
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 





39i^r/'«ir 




lîi^cdvifl 28 ApriK 1B7+. 



mm 




Gooç% 



rjnric 




y VjC 



Digitized by VnOOQlC 



Digitized byCrtOOQlC 



Digitized by VnOOQlC 



OEUVRES 



COMPLETES 



D E 



VOLTAIRE. 



Digitized by VnOOQlC 



Digitized by VnOOQlC 



OEUVRES 

COMPLETES 



O E 



VOLTAIRE. 



TOME DIX-HUITIEME. 



I>£L*IMPRIMERIEDELASOCliTÉLITT£KAIK£< 



TYP0GRAPH1Q,UE, 
1785. 



Digitized by VnOOQlC 



3f^.SS\sS 






Digitized by VnOOQlC 



ESSAI 

SUR 

LES MOEURS 

ET 

L'ESPRIT DES NATIONS, 

V ET SUR LES PRINCIPAUX FAITS 

DE L' H I S T O I R E., 

DEPUIS CHARLE MAGNE 
JUSQU'A LOUIS XIII. 



Ejfaifur Us vucurs^'&c. Tome Ili. A 



Digitized by VjOOQIC 



Digitized by VnOOQlC 



ESSAI 

SUR LES MOEURS 
ET L'ESPRIT DES NATIONS.^ 

CHAPITRE LVIII- 

De Sf Louis. Son gouvernement , fa croi/adè, 
nombre de Jes vaijfeaux, Jes dépenjes , Ja 
vtrtu ,fon imprudence jfes malheurs, 

1^0 VIS IX paraiflait un prince deftîné à rcfor- Portrait 
mer l'Europe , fi elle avait pu l'être ; à rendre j^J^^^^ 
la. France triomphante et policée^ et à être en 
K>ut le modèle des hommes. Sa piété , qui 
était celle d'un anachorète , ne lui ôta aucune 
vertu de roi. Une . fage économie ne déroba 
tien à fa libéralité. Il fut accorder une poli- 
tique profonde avec une jufticc exacte ; et 
peut-être eft-il le feulfouverain qui mérite 
cette louange : prudent et ferme dans le - 
confeil, intrépide dans les combats fans être 
emporté , compatiflant comme s'il n'avait, 
jamais, été que malheureux. U n'eft pas donné 
à l'homme de porter plus loin la vertu, * 

. A « 
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4 DESAINT LOUIS, 

U avait conjoiatement avec la régente , fa 
mère , qui favait régner ^ réprimé l'abus de 
la juridiction t^op étendue des eccléfiaftiques. 
Ils voulaient que les ofEciers de juftice faifif- 
fent les biens de quiconque était excommunié , 
fans examiner fi rexcommunication était juftc 
ou injufie. Le roi , diftinguant très-fagement 
«ntre les lois civiles auxquelles tout doit être 
fournis , et les lois de TEglife dont l'empire 
doit ne s'étendre que fur les confciences , ne 
laifla pas plier les lois du royaume fous cet 
abus des excommunications. Ayant, dès le 
commencement de fon adminiftration, contenu 
les prétentions des évêques et des laïques dans 
leurs bornes , il avait réprimé les factions de 
la Bretagne •: il avait gardé une neutralité 
prudente entre les emportemens de Grégoire IX 
et les vengeances de l'empereur Frédéric IL 

Son domaine , déjà fort grand , s'était 
accru de plufieurs terres qu'il avait achetées* 
les rois de France avaient alors pour revenus 
leurs biens propres, et non ceux des peuples* 
Leur grandeur dépendait d'une économie 
bien entendue , comme celle d'un feigneur 
particulier. 

Cette adminiftratisn l'avait mis en état de 
tev€r de fortes armées coiltre le roi d'Angle- 
terre, Henri III ^ et contre deg vafTaux de France 
unis avec l'Angleterre. Henri III ^ moins riche. 
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ET DE LA DERNIERE CROISADE. 5 

moins obéi de fes Anglais , n^eut ni d^auffi 
bonnes troupes , ni d'auf&tôt prêtes. Louis le 
battit deux fois , et fur-tout à la journée de 
Taillebourg^ en Poitou. Le roi anglais s^enfuit 
devant lui. Cette guerre fut fuivie d'une paix 1 241. 
utile. Les vafiaux de France , rentrés dans 
leur devoir ^ n'en fortirent plus. Le roi n'ou- 
blia pas même d'obliger l'anglais à payer 
cinq mille livres fierling pour les frais de la 
campagne. 

Quand on fonge qu'il tfavait pas vingt- 
quatre ans lorfqu'il fe conduifit ainfi , et que 
fon caractère était fort au-deflus de fa fortune, 
on voit ce qu'il eut fait , s'il fât demeuré 
dans fa>patrie ; et on gémit que la France 
ait été fi malheureufe par fes vertus mêmes , 
qui devaient faire le boi^eur du moi^de. 

L'an 1 244 , Louis , attaqué d'une maladie So» ^œu 
violente, crut, dit-on , dansune léthargie, prendre 
entendre une voix qui lui ordonnait de pren- unccroU 
dre la croix contre les infidèles. A peine put- 
il parler, qu'il fit vœu de fe croifcr. La reine 
fa mère , la reine fa femme , fon confeil, 
tout ce qui l'approchait , fentit le danger 
de ce vœu funefie. L'évêque de Paris même 
lui en repréfentales dangereufes conféquences; 
mais Louis regardait ce vœu comme un lien 
facré qu'il n'était pas permis aux hommes de 
dénouer. Il prépara pendant quatre années 

A 3 
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6 B E è A I N T L O U I s, ' ' 

1243. cette expédition. Enfin , laiflant à fa mère le 
gouvernement du royaume , il part avec fa 
femme et fes trois frères que fuivent auffi 
leurs époufes ; prefquc toute la chevalerie de 
France l'accompagne. Il y eut dans l'armée 
près de trois mille chevaliers-bannerets. Une 
partie de la flotte immenfe qui portait tant de 
princes et de foldats , part de Marfeille ^ 
" l'autre d' Aigue-raortes , qui n'eft plus un port 
aujourd'hui. 

. La plupart des gros vaîfl!eaux ronds qui 
tranfportèrent les troupes , furent conflrults 
dans les ports de France. Ils étaient au nombre 
de dUix-huit cents. Un roi de France ne pour- 
rait aujourd'hui faire un pareil armement , 
parce que les bois font incomparablement plus 
Tares , tous les frais plus grands à proportion , 
et que l'artillerie néceflaire rend la dépenfe 
plus forte , et l'armement beaucoup plus 
difficile. 

Ses dé- On voit , par les comptes de S* Louis , 
rcncs. combien ces croifades appauvriffaient la 
France. Il donnait au feigneur de Va,leri huit 
mille livres pour trente chevaliers , ce qui 
revenait à près de cent quarante-fix mille livres 
numéraires de nos jours. ( i ) Le connétable 

(1) Ou 16^9,000 livres, fi Ton établit la proportion des 
livres numéraires fur leur valeur en or. Cette diflférence , 
entre Tévaluation des livres numéraires en or ou en argent , 
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ET DE LA DERNIERE'.CROISADE, ,y 

avidt paur quinze chevaliers trois mille 
livres. L'archevêque de Reims et Tévêque de 
Langres recevaient chacun quatre mille livres 
pour quinze chevialiers que chacup d'eux 
conduiiait. Cent foixante et deux chevaliers 
mangeaient aux tables du roi. Ces dépenfes , 
et les préparatifs étaient immenfes. 

Si la fureur des croifades et la religion des 
fermens avaient permis à la vertu de Louis 
d'écouter la raifon , n6n-feulement il eût vu 
le mal qu'il fefait à fon pays , mais Tinjuttice 
>cxtrême de cet armement qui lui parai^ait fi 
jufte. . 

Lé projet n'eût-il été que d'aller mettre les 
Français en pofleffion du miférable terrain de 
Jérufalem , ils n'y avaient aucun droit. Mais 
on marchait contre le vieux et fage Mélecfala ^ 
foudan* d'Egypte , fc[ùi certainement n'avait 
rien à démêler avec le roi de France. MéUcfala 
était mufulman ; c'était-là le feul prétexte de 
lui faire la guerre. Mais il n'y avait pas plus 
de raifon à ravager J'Egypte, parce qu'elle 
fuivait lés -dogmes de Mahomtt , qu'il n'y en 
aurait aujourd'hui à /porter la guerre à la 

vient de ce que 1^ rapport entre les valeurs des deux me'taux 
n'était pps le même qu'aujourd'hui , celle de l'or e'tait plus 
faible. Par la même raifon il faut augmenter ( * ) d'environ un 
feptièmeles 540,000 livres, léguées par Louh VIII à fa femme, 
s'il a entendu des livres numéraires payables en or. 

( * ) Voyez note 4 , tonye II , page 592. 
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s DE SAIWT LOUIS, 

Chine , parce que la Chine efi attachée à la 
mcM-ale de Ccnfucius. . 

Louis mouiUa dans VUe 'de Chypre t le roi 
de cette île fe joint à lui. On aborde en 
Egypte. Le foudan d'Egypte ne poffédait point 
Jénifalem. La Palefttne alors était ravagée 
par les Coraftnins. Le fulian de Syrie leur 
abandonnait ce malheureux pays ; et le calife 
de Bagdat , toujours recoonu , et toujours fans 
pouvoir , ne fe mêlait plus de ces guerres. Il 
refiait encore aux chrétien$ Ptolémaïs, Tyr, 
Antioche, Tripoli. Leurs divifio^s les expo^ 
f aient continuellement à être écrafés par les 
fultans turcs et par les Corafinins. 
Il va en Dans ces circonfiances il efi difficile de 
Egypte- ycir pourquoi le roi de. France choififlait 
TEgypte pour le théâtre de fa guerre. Le vieu?^ 
Mélujala malade , deâianda la paix ; on la 
refufa. Lotâs^ renforcé par de nouveaux fecours 
arrivés de France , était fuivi de foixante mille 
combattans , obéi , aimé , ayant en tête des 
ennemis déjà vaincus , vn foud^n qui touchait 
à fa fin. Qui n'eût cru que VEgypteet bientôt 
la Syrie feraient dompt^pes ? Cependant la 
moitié de cette armée floriflante périt .de 
maladie ; l'autre moitié eft vaincue près de la 
néfaît et Maflbure. S' Louis voit tuer fon frère , Robert 
'^"*' ^Artois. Il efl pris avec fes deux autres frères, 
^^ • le comte d'Anjou et le cqiptc de Poitiers* Ce 
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ET P£ LA DIRNIEUE CItOISADE. Q 

n^était plus alors Mdlicfda qui régnait ttk 
Egypte, c'était fon Bh Ahnoadan. Ce nouveau 
foudaa avait .œrtatnemetU de la grandeur 
d'ame ; car Is rxyi Louis' Ivi ayant offert pour 
fa rançon cJt pour cdUe des prifonnters un 
million de befans d'or^ Almoadan lui en 
remit la cinquième partie. 

Ce foudan fut maiTacré par les maxnmducs, 
dont £on père avait établi la milice. Le gou* 
vernement ^ partagé alors ^ femblait devoir 
être funefte aux.dirétiens. Cependant le confeit 
égypden contÛBua de traiter av^ le roi. Le 
£re de Johmiie rapporte que les émirs même 
proposèrent <» dans une de leuxY afleoiblées ^ 
de choifir Louis pour leur foudan. 

JoiavilU était prifonmer avec le Toi. Ce Pabletde 
que raco«*eun hen^c de ion«r.ctère a du |--' 
poids, {^m doute. Mais qu^on £aiflèTéflexion, n'a point 
combien dans un camp , dans ime ^^^on^^^^^^^ 
on eilmal informé des faits particuliers quitoîre. 
fe pafTent dans un camp voilin , dans une 
maifon prochaine ; combien il eA hors de 
vraifembknce que des mufulmans fongeût à 
fe donner pour roi un chrétien ennemi, qui 
ne connaît ni leur langue, ni leurs mœurs, 
qui détefte leur religion , et qui ne peut être 
regardé par eux que comme un chef de bri- 
gands étrangers ; on verra que JoinvilU n'a 
rapporté qu'un difcours populaire. Dire 
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10 DE S A I N T L O U I S « î 

fidèlement ce qu'on a entendu dire i, c^èft 
fottvent rapporter de bonne foi des chofes au 
ïnoins fufpectet* Mais nous n'avons point la 
véritable hiftoire de JoindilU; ce n'eft' qu'une 
traduction infidelle qu'on fit' du ttemps de 
François I ^ d*un écrit qu'on n'entendrait 
aujourd'hui que très-difficilement. 
. Je ne faurais guère encore concilier ce que 
les hiAoriens difent de la manière dont lès 
mufulmans traitèrent les prifonniers. Ils 
racontent qu'on les fefait fortir un à un d'une 
enceinte où ils étaient renfermés , qu'on leur 
demandait s'ils voulaient renier jesus-christ, 
et qu'on coupait la tête à ceux qui perfifiaient 
dans le chriftianifme. 

D*un autre côté , ils atteftent qu'un vieil 
émir fit demander par interprète aux captifs 
s'ils croyaient en jesus-chrîst; et les 
captifs ayant dit qu'ils croyaient en lui : 
» Confolez-vous , dit l'émir , puifqu'il eft 
ji mort pour vous , et qu'il a fu reflufciter , il 
99 faura bien vous fauver. n 

Ces deux récits femblént un peu contradic- 
toires ; et' ce qui eft plus contradictoire 
encore , c'efi que ces émirs fificnt tuer des 
captifs dont ils efpéraient une rançon. 

G^ncro- • Àu refte , ces émirs s'en tinrent aux huit 
vain^^ cents miillc befans auxquels leur foudan avait 

queurs. bien voulu fe reftrcindre pour la rançon des 
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tT DE LA DERNIERE CROISADE. 11 

tapttfs*. Et, lorfqu'cn vertu du traité, les trou- 
pes françaifes qui étaient dans Damiette 
rendirent cette ville, on ne voit point que 
les vainqueurs fiffent le moindre outrage aux 
femmes. On laiiTa partir la reine et fes belles* 
fœurs avec refpect. Ce n'eu pas que tous lés 
foldats raufulmans fuffent modérés; le vul- 
gaire en tous parys eft féroce t il y eut, fans 
doute , beaucoup de violences commifes , des 
captifs maltraités et tués ; mais enfin j'avoue 
que je fuis étonné que le foldat mahométan 
n'exterminât pas un plus grand nombre de 
ces étrangers, qui des ports de l'Europe étaient 
venus fans aucune raifon ravager les terrés 
de l'Egypte. 

S* Louis ^ délivré de captivité, fe retire en s*i«/i 
Palefline, et y demeure près de quatre ans enFrance! 
avec les débris de fes vaifTeaux et de fon 
armée. Il va vifiter Nazareth , au lieu de 
retourner en France ; et enfin ne revient dans 
fa patrie qu'après la mort de la reine Blanche , 
fa mère ; mais il y rentre pour former une 
crorfade nouvelle. 

Son féjour à Paris lui procurait contiriuel- 
ment des avantages et de la gloire. Il reçut 
un honneur qu'on ne peut rendre qu'à un roi 
vertueux. Le roi d' Angleterre, H^nri 7i/, etfea 
barons le choifircnt pour arbitre de leurs que- 
relles. Il prononça l'arrêt en (buverain ; et fi 
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12 D£ SAINT LOUIS, 

cet arrêt , qui favorifait Henri III ^ ne put 
apaifer les troubles d'Angleterre , il fit voir au 
moins à TEurope quel refpect les hommes 
ont malgré eux pour la vertu. Son frère , It 
comte d'Anjou^ dut à la réputation de Louis , 
€t au bon ordre de fon royaume , Thonneur 
d'être choifi par le pape pour roi de Sicile^ 
honneur qu'il ne méritait pas par lui-même. 

Louis cependant augmentait fes domaines 
de l'acquifition de Namur, de Péronnc , 
^'Avranches-^, de Mortagne , du Perche. Il 
pouvait ôter aux rois d'Angleterre tout ce 
qu'ils pofTéclaient en France. Les querelles de 
Henri III et de fes barons lui facilitaient les 
moyens ; mais il préféra la juftice à Tufurpa- 
tion. Il \t^ laiOa jouir de la Guienne , du 
Périgord , du Limoufîn : mais il les fit renoncer 
pour jamais à la Touraine, au Poitou , à la 
Normandie , réunis à la couronne par 
Philippe- Augufte : ainfi la paix fut aflPermîe 
Son geu- avec fa réputation. 

fnlm°^en ^^ établit le premier la juftice de rcflbrt; et ^ 
France, les fujets opprimés par les fentences arbi- 
traires des juges desbaronnies^ commencèrent 
à pouvoir porter leurs plaintes à quatre grands 
bailliages royaux créés pour les écouter. Sous 
lui, des lettrés commencèrent à être admis ^ 
aux féances de ces parlemens dans lefquels 
des chevaliers , qui rarement favaient lire , 
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ET DE LA DERNIER? CROISADE. 15* 

décidaient de la fortune des citoyens. Il 
joignit à la piété d'un religieux. la fenncté 
éclairée d'un roi, en réprimant les entreprifes 
de la cour de Rome par cette fameufe prag- 
matique qui conferve les anciens droits de 
TEglife , nommés libertés de TEglife gallicane , 
s^il eft vrai que cette pragmatique foit de lui. 

Enfin treize ans de fa préfence réparaient jj re^zn 
en France tout ce que fon abfence avait ruiné ; pour fa 
mais fa paflion pour les croifades Fentraînait. "°*"* ^' 
Les papes Tencourageaient. Clément JV lui 
accordait une décime fur le clergé pour trois 
ans. Il part enfin une féconde fois , et à peu- 
prés avec les mêmes forces. Son frère, qu'il a 
fait roi de Sicile , doit le fuivre» Mais ce n'eft 
plus ni du côté de la Palefline , ni du côté de 
l'Egypte, qu'il tourne fadévotion.et fes armes. 
U fait cingler fa flotte vers Tunis. 

Les chrétiens de Syrie n'étaient plus la Etat de la 
late de ces premiers francs établis dans ^'*^' 
Antioche et dans Tyr , c'était une génération 
mêlée de fyriens , d'arméniens , et d'euro- 
péans. On les appelait ToulainSj et ces refles 
fans vigueur étaient pour la plupart fournis 
aux Egyptiens. Les chrétiens n'avaient plus 
de villes fortes que Tyr et Ptolémaïs. 

Les religieux templiers ethofpitaliers ,qu^on 
peut en quelques fens comparer à la milice 
des masmnelucs , fe fefaknt entre eux , dans 
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14 DE SAINT LOUIS, 

ces villes mêmes , une guerre fi cruelle , que , 
dans un combat de ces moines militaires , il 
ne relia aucun templier en vie. 

Quel rapport y avait-il entre cette fituation 
de quelques métis fur les côtes de Syrie, et le 
voyage de S' Louis à Tunis ? Son frère , 
* Charles d'Anjou , roi de Naples et de Sicile ^ 
ambitieux , cruel, intéreffé , fefait fervir la {im- 
plicite héroïque de JLoutJ à fesdefieins. Il pré-' 
tendait que le roi de Tunis lui devait quelques 
années de tribut. Il voulait fe rendre maître. 
de ces pays ; et S^ Louis efpérait , difent 
tous les hiftoriens, ( je ne fais fur quel 
fondement) convertir le roi de Tunis. Etrange- 
manière de gagner ce mahométan au chriftia- 
nifme ! On fait une defcente à main armée 
dans fes Etats , vers les ruines de Carthage. , 
Mort du Mais bientôt le roi eft afliégé lui-même dani 
''**• fon camp par les Maures réunis. Les mêmes 
maladies que l'intempérance de Tes fujet* 
tranfplantés et le changement de climat 
avaient attirées dans fon camp en Egypte, 
défolèrent fon camp de Carthage. Un de fes 
fils , né à Damiette , pendant la captivité , 
mourut de cette efpèce de contagion devant 
Tunis. Enfin le roi en fut attaqué; il fe fit 
1270. étendre fur la cendre , et expira à Tâge de 
cinquante - cinq ans,, avec la piété d'un reli-» 
gieux et le courage d'un grand homme.. Ce 
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n^eft pas un des inoindres exemples des jeux 
de la fortune , que les ruines de Carthage 
aient vu mourir un roi chrétien qui venait 
combattre des mufulmans dans un pays o& 
Didon avait apporté les dieux des Syriens. A 
peine efi-il mort que foa frère , le roi de Sicik, 
arrive^ On fait la paix avec les Maures , et les 
débris des chrétiens font ramenés en Europe.. 

On ne peut guère compter moins de cent. PcruacU 
mille perfonnes facrifiées dans les deux expé* ^^'"^^^•* 
Citions de S^ Louis. Joignez les cent cinquante 
mille qui fuivirént Frédéric Barherouffè , les 
trois cents mille de la croifade de Philippi-'. 
Augt^e et de Richard , deux cents mille , au 
moins ^ au temps de Jeandt Brienne; comptes 
les cent;foixai^te mille croifés qui avaient déjà 
pafTé en Afie , et n'oubliez pas ce qui périt 
dans l'expédition de Conftantinople , et dans 
les guerres qui fuivirént cette révolution , faut . 
parler de la croifade du Nord et de celle contre 
les Albigeois , on trouvera que TOrient fut le 
tombeau de plus de deux millions d'euro» 
péans. 

Plufieurs pays en furent dépeuplés et 
appauvris. Lefire de Jdnvilte dit expreifément 
qu'il ne voulut pas accompagner Louis à fa 
féconde croifade, ^arce qu'il ne le pouvait, 
et que la première avait ruiné toute ià 
feigmcurie. à : 
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La rançon de S^ Lotus avait coûté huit 
cents mille befans ; c'était e»viroi9t neuf 
millions de la monnaie qui court actuellement 
(.en 1778. ) Si des deux millions. d'hommes 
qui moururent dans le levant ^chacun emporta, 
feulement cent francs ^ c'eA-à-dire un pçu plus 
de cent fous du temps ^ c'eû eacore deux cents 
milHons de livres- qu'il est coûta* Les Génois, 
les Pifâns^ et fur-tout ks Vénitiens s'y enri- 
chirent; maisla France, l'Angleterre» l'Aile* 
magne fuient épuifées. ... 

On dit, que les rois de France gagnèrent, 
à ces croilades , parce que S^ Louis augmenta. 
£es domaines ^ en achetant quelques terres de$ 
fèigneucs.niinéà* Mais il ne les accrut que 
peikdauDitifies treize anztéeâ de fépur, par fou 
économie. 

Le fcul bien que ces entreprifes procurè- 
xent, ce fut la liberté qne plufieurs bourgades 
acbetèrentdelettrs£eigheurs» Legouvernenient 
xnunicipal s^accmt jun peu . des rutnés des 
poiIieiIeurftde& fiefii.'Peu. à peu ces commu- 
nautés , pouvant travailler , et commercer 
pour leur pfopre; avantage ,• exercèrent les 
arts et le commerce .que l'efcbtvage éteignait» . 

Cependant ce peu de chrétiens métis , can- 
tonnés fur les côtes jde Syrie. 4 fut bientôt 
exterminé ou réduit en fervitudc. Etolénraïs^ 
leur principal afile , et qui n'étaiben eÇBst 

qu'une 
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qu'une retraite de bandits fameux par leurs 
crimes , ne put réfifler aux forces du foudan 
d'Egypte, MéUcféraph. Il la prit en 1291 : 
Tyr et Sydon fe rendirent à lui. Enfin , vers 
la fin du treizième fiècle , il n^ avait plus 
dans TAfie aucune trace apparente de ces 
émigrations des chrétiens. ' 

CHAPITRE LIX. 

Suite de la prije de Coriflantinople par les 
croijés. Ce qukait alors l'empire nomme 
grec. 

VJE gouvernement féodal de France avait 
produit , comme on Ta vu , bien des conque- 
rans. Un pair de France , duc de Normandie , 
avait fubjugué P Angleterre ; de fimples gentils- 
honmies la Sicile; et parmi les croifés, des 
feigneurs de France avaient eu pour quelque 
temps Antiocfae et Jérufalem. Enfin Baudouin^ 
pair de France et comte de Flandre , avait 
pris Conftantinople. Nous avons vu les maho- 
métans d*Afie céder Nicée aux empereurs grect 
fugitifs. Ces mahométans même s'alliaient avee 
les Grecs^ contre Jes Francs et les Latins , leurs 
communs ennemis ; et pendant oes temps*Ià , 
les înuptîaitsxleB Tartave&dans l'Afie et dans 

£ffai/ur les mœurs ^ ire. Tome III. B 
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TEurope empêchaient les âHifulmans d'oppri-, 
mer ces Grecs. Les Francs^ maîtres de Conf- 
iantinople , élifaient leurs empereurs ; le& 
papes les confirmaient, 
1 3 1 6. Pierre de Courtenai , comte d'Auxerre , de la 
les Fran- çaaifon de France , ayant été élu , fut couronné 
pacHt^à €* ^^cré dans Rome pjur le pape Hanarius IIL 
Con<uii- Les papes fe flattaient alors de donner les 
^^^ ** empires d'Orient et d'Occident. On a vu ce 
que c'était que leurs droits fur l'Occident ^ et 
combien de fang coûta cette prétention. A 
regard de TOrient , il ne s'agiflkit guère que 
de Confiantinople , d'une partie de la Thrace 
et de la Theilàlie. Cependant le patriarche 
latin , tout fournis qu'il était au pape , pré- 
tendait qu'il n'appartenait qu'à lui de cou- 
xonner fes maîtres , tandis que le patriarche 
grec , fiégeant tantôt à Nicée , tantôt à Andri- 
nople , anathématifait et l'empereur latin et 
le patriarche de cette comr^union , et le pape 
même. C'était fi peu de chofe que cet empiré 
latin de Çonûantinople , que Pierre de Courte-^ 
fkii, en revenant de Rome, ne put éviter de 
tomber entre les mains des Grecs ; et après fa 
mort , fes fuccefleurs n'eurent précifément que 
la ville de Confiantinople* et fon territoire. 
Des Français poflecUieiu tl'Acbaie ; les Véni- 
tiens avaient la Morée.t 

Confiantinoiidie v autreik)» fi jriche ^ était 
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devenue fi pauvre que Baudùuinll f j*ai peiae 
à le aommer empereur ) mit en gage pour 
quelque aident ^ entre les mains des Vénitiens \ 
la couronne d*€pinçs de jesus-christ, 
fes'langes , fa robe , fa ferviette , fon éponge , 
et beaucoup de morceaux de Ja vraie croix. 
S^I.(mfj'retira ces gages des mains des Véni* 
tiens ^ et les plaça dans la fainte chapelle de 
Paris , avec d'autres reliques , qui font des 
témoignages de ^été plutôt que de la connaif- 
fan ce de Tantiquité, 

• On vit ce Baudouin tl vtnxr^ en 1 2 4 5 , au con- Les Grec* 
cile de;Lyort , dans lequel le pape Im^eni IV '«P^f »* 
excommunia fi folennellement Frifrf^ry<c U. Ily pûc. 
implora vainçittant le recbuf&.d'une croifade , 
et ne retourna-dans Coitftimtinôple que |>ûur la . 
voir enfin retomber au pouvoir des Grecs , fes 
- légitimes poffefleurs. Michd P^éologue ^ empe- 
reur, et tuteur du jeune empereur Lafcaris \ 
reprit la ville par une inteUigence fecréte: 
Baudouin s'enfuit enfuite eh France, on il is6i. 
vécut de Targent que lui valut la vente de fon 
marquîfat de Namur ^ qu'il fit au roi S^ Loui\. 
Ainfi finit cet empire des croifés. 

• Les Grecs rapportèrent leurs mœurs dans Leurs 
leur empire. L'ufage recommença de crever ™*^"' 
les ytvoL. Michtl F^éolagûe & fignalâ d'abord 
en privant fon pupille dé la^vue et de la liberté; 
On te fervait auparavant d'une lame de métal 
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ardente ; Michel employa le vîiuttgre bouillant , 
et rhabitudc $■*€» confcrva ;.car la mode entre 
jufque dans les crimes. 

PaUolague^c manqua pas de fe faire abfou- 
dre folennellement de cette cruauté par fon 
patriarche et par Ces éyëques:, qui répandaient 
des lannes de joie\ dit-on , à cette pieufè 
cérémonie. Faléologue fe frappait la poitrine , 
demandait pardon à d i £ u , et fe gardait bien 
de délivrer de prifon fon pupille et fpa 
empereur. 

Quand je dis que la fupcrftition rentra 
dans Conflantiaople avec les Grecs , je n.'én 
veux pour preuve que ce qui arriva en i «84* 
Tout Tempire était divifé entre deun patriar* 
che8« L'empereur ordonna que chaque parti 
préfenterait à dieu un mémoire de £ss raifons 
dans Sainte-Sopbie , qu^on jetterait les deux 
mémoires dans un brafier béni , et qu'ainfi la 
volonté de dieu fe déclacerait^ Mais la volonté 
célefie ne fe déclara qu'en laiifant brâler les 
deux papiers , et abandonna les Grecs à leitrs 
querelles eccléfiaftiques. 

L'empire d'Orient reprit cependant un peu 
la vie. La Grèce lui était jointe avant les 
croifades ; mais il avait perdu prefque toute 
l'Afie mineure et la 5y rie. Là Grèce;. en bit 
féparée après les croifades ; mais un peu de 
l'Afie mineure reflait^ et il s'étendait enicore 
en Europe jufqu'à Belgrade, 
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Tout le rcfle de cet empire était pofledé 
par des nations nouvelles. L'Egypte était 
devenue la proie de la milice des maminelucs ^ 
compofée d'abord d'efclaves ^ et enfuite de 
conquérans. C'étaient des foldats ramaffés dps 
côtes feptentrionales de la mer Noire; et cettç 
nouvelle forme de brigandage s'était établie 
du temps de la captivité de S'^ Lottis. 

Lexalifat touchait à fa fin , dans ce treizième 
ilècle ^ tandis que l'empire de Gonftantin pen* 
chait vers la ficnne. Vingt ufurpateurs nou- 
veaux déchiraient de tous côtés la monarchie 
fondée par Mahomet^ en fe foumettant à fa 
religion. Et enfin ces califes de Babylone ^ 
nommés les califes abkflides.» furent entière* 
ment détruits ^xr la faxaille de Gmgis* 

Il y eut ainfi, dansles douzième et treizième 
fiècl£5une fuite de dévafbitians non interrom- 
pue dans tout l'hémifphère. Les nations fe 
précipitèrent les/ unes fur les autres , par deâ 
émigrations prodigieufea , qui ont établi peu 
à peu de grands empires. Car tandis que* les 
croifés fohdaieiU fur U Syrie , lei Turcs mi- 
naient les Arabes ; et les Tar tares parurent 
enfin , qui tombèrent fur les Turcs , fur ie^ 
Arabes^ furies-Indiens^ fur les Chinois. Ce^ 
Tartares » conduits par Gtngis ^ par fes fils ^ 
changèrelitr la face > de. tome; la grande Afie i 
tandis que tP Afie minfiure et la. Syrie étaient 
le tombeau des Francs et des Sarrazins. 
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GHAPITRELX, 

DetOrienietdcGengiS'kan. 

Au-DELA de la iPerfc , vers le Gion et 
tOxus , il s'était foTmé un nouvel empire des 
débris du califat. Nous rappelons Carifme ou 
Kouarefme ^ du nom corrompu de fes cotvqué- 
rans. Sultan Mohammed y régnait à la fin dii 
"^douzième fiècle et au commencement du trei- 
zième , quand la grande invafion des Tartares 
vint engloutir tant de vaftes Etats. Mohammed 
le Cûri/min régnait du fond de Tlrac , qui eft 
l'ancienne Médie ^ jufqu' au-delà de la Sog- 
diane , et fort avant dans le'pay|s des Tartares. 
Il avait encore ajouté à fes Etats une partie 
de rinde , et fe voyait un des plus grands 
fouverains du monde , maisxeconnaiflant tou;" 
jours le calife qu'ail dépouillait^ et auquel il 
ne reliait que Bagdat. 
Ses Tar- Par-delà le Taurus et' le Caucafe , à Toricnt 
^^^ de la mer Cafpienne , dû Volga jufqu'à la 
Chine , et au Nord jufqu'à la zone glaciale ; 
s'étendent ces immenCes pays des anciens 
Scythes, qui fe nommèrent~depuis Tatares ^ 
du nom de tatar-kan ^ l'un de leurs plus grands 
princes, et qufc'nows* appelons tartares. Ces 
pay^ paraiflent peuplés de temps iaonémorial; 
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£iûs qu^on y ait prefque jamais bâti de villes. 
La nature a donné à ces peuple», comme aux 
Arabes bédouins , un goût pour la liberté et 
pour la vie errante , qui leur a fait toujours 
regarder les villes commie les prifons ou les 
rois, difent-iis, tiennent leurs efclaves. 

Leurs courfes continuelles , leur vie nécef- Leur» 
fairement frugale , peu de repos goûté en paf- ^^^^' 
faut fous une tente , ou fur un chariot ^ ou fur 
la terre , en ârent des générations d^hommes 
robuftes , endurcis à la fatigue , qui , comme 
des bêtes férocei trop multipliées , fe jetèrent 
loin de leurs tannièrés; tantôt vers te Palus' 
Méotide , lorfqu'ils chafsèrent , au cinquième 
fiècle , les habitans de ces contrée» , qui fé 
précipitèrent fur T empire romain ; tantôt à 
rOrient et au Midi. , vers l'Arménie et la 
Perfe ; tantôt du côté de la Chine et jufqu'aux . 
Indes ^ ainfice vafte réfèrvoir d'hommes igno- 
rans et beUiqueux a vomi fes inondations 
•dans prefque tout notre héimfphère ; et les 
peuples qui habitent aujourd'hui ces déferts, 
privé$de toute coniiaiflance , favent feulement 
que leurs pères ont conquis le monde. 

Chaque horde ou tribu avait fon chef et- Leur 
plufieurs chefs fe réuniffaient fous un kan. 
Les tribus voifines du dala'Mama Tadoraient, 
et cette adoration confiftait principalement en 
un léger tribut : les autres , pour tout cuStt^, 
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facrifiaient à dieu quelques animaux, une 
fois raa. Il n eft point dit qu'ils aientjamais. 
immolé d'hommes à la Divinité , ni qu'ils 
aient cru vin être malfefant et puifiant tel que 
le diable. Les befoias et les occupations d'une 
vie vagabonde les garantiiTaient aufli de beau* 
coup de fuperftTtions nées de l'oiliveté : ils 
n'avaient que les défauts de la brutalitie atta-^ 
chée à une vie dure et fauvage ; et ces défauts 
mêmes en firent des conquérans. 

Tout ce que je puis recueillir de certain fur 
l'origine de la grande révolution que firent ces 
Tartares^ aux douzième et treizième fiëcles, c'eft 
que , vers l'orient de la Chine , les hordes des 
Monguls ou Mogols , poâefîeurs des meilleuret 
mines d« fer , fabriquèrent ce métal ^cc 
lequel on fe rend maître de ceux qui pofsèdeot 
tout le refte, Cal-kan ou Gaffar-kan , aïeul de 
Gmgis-kan ^ fe trouvante la tête de ces tribus ^ 
plus aguerries et mieux armées que les autres , 
força plufieurs de fes voifins à devenir fes vaf* 
{aux., et fonda une efpèce de monarchie, telle 
qu'elle peut fubfîâer parmi des peuples errans 
et impatiens du joug* Son fils , que les hifio- 
riens européans appellent Pifouca ; affermit 
cette domination naiflante ; et enfin Gengis 
rétendit dans la plus grande partie de la terre 
connue. 
. Il.y avait un puifFant Eut entre fes terres 

et 
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et celles de la Chine ; cet empire était celui 
d'un kan dont les aïeux avaient renoncé à la 
Tie vagabonde des Tartares , pour bâtir des 
villes à Pexemple des Chinois : il fut même 
connu en Europe ; c'eft à lui qu'on, donna 
d'abord le nom de Prùre-Jean. Des critiques iv«'/«- 
ont voulu prouver que le mot propre eft^'/^quc!" 
Frite-Jean^ quoiqu'affiirément il n'y eût au-»» 
cune raifon de l'appeler ni Frite ni Fritre. 

Ce qu'il y a de vrai , c'eft que la réputation 
de fa capitale , qui fefait du bruit dans T AGe , 
avait excité la cupidité des marchands d'Ar<; 
ménie ; ces marchands étaient dé l'ancienne 
communion de Ni/iorius. Qudques-uns de 
leurs religieux fe mirent en chemin avec eux;, 
et, pour fe rendre recommandables aux princes 
çhrétiensqui fefaient alors la guerre en Syrie, 
ils écrivirent qu'ils avaient converti ce grand 
kan, le plus puifiant des Tartares, qu'ils lui 
avaient donné le nom, de Jean , quîil avait ' 
même voulu recevoir le facerdoce« Voilà la. 
fable qui rendit le Fritre^Jean & fameux dans 
nos anciennes chroniques des croifades. Oa 
alla enfuite chercher le Fritre-Jean en Ethio-. 
pie, et on donna ce nom à ce prince nègre, 
qui eft moitié chrétien fcbifmatique et moitiA 
juif. Cependant le Fritre-Jean tartare fuc- 
comba dans une grande bataille fous les arme& 
de Gingis. Le vainqueur s'empara de fes 

EJfaiJur les mœurs , ùc. Tome IIL C 
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Etats , et le fit élire fouverain de tous les kana 
tartar» , fous le nom de Gengts-kan^ qui figni-^ 
fie roi des rôti, ou grand kan. Il portait aupa* 
yavant le nom de Timugin. Il parait que les 
kans tartares étaient en ufage d'aflembler des 
^ diètes vers le printemps : ces diètes s'appe- 
laient Cour-iltéé Hé qui fait fi ces afiemblécs 
et nos cours plénières , aux mois de mars et de 
mai, n'ont pas tine origine commime ? 
Lo!sd« Gengis publia dans cette aflemblée qu'il 
^^"' fallait ne croire qu'un Dieu , et ne perfécuter 
perfonne pour fa religion : preuve certaine que 
fes vaflaux n'avaient pas tous lamême créance- 
La difcipUne militaire fut rigoureufement éta« 
blie t des dizeniers , des centeniers, des capi- 
taines de mille hommes, des chefs de dix mille 
fous des généraux , furent tous aftreints à des 
devoirs journaliers ; et tous ceux qui n'allaient 
point à la guerre, furent obligés de travailler 
.un jour de la femaine pour le fervice du grand 
kaut L^adultère fut défendu d'autant plus 
févèrement que la polygamie était permife. Il 
m'y eut qu'un canton tartare dans lequel il 
lut permis aux habitans de demeurer dans 
l'ufage de proftituer les femmes à leurs hôtes. 
Le fortilége fut expreffément défendu , fou» 
peine de mort. On a vu que Charlemagne ne 
le punit que par des amendes. Mais il en réfulte 
que les Germains , les Francs et les Tartares 
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croyaient également au pouvoir des magiciens. 
Gengis fit jouer , dans cette grande afTemblée 
de princes barbares , un reflbrt qu'on voit 
fouvent employé d^ns Thiftoire du monde.r 
Un prophèteiui prédit qu^il.ferait le ixiaitre dé 
Puniyers ; les vaflaux ébL gnind kàn-s^encoiirar» 
gèrent à remplir la prédiction. 

L'auteur chiiïûîs qui a écrit les conquétei 
âe Gmgis^ et que le père Gaubil 3. traduit, 
afTure que ces Tartares n'avaient aucune ccm-* 
naifiance de l'art d'écrire. Cet art avait toujours 
été ignoré^es provînmes d' Archangel jurqu'au^^ 
deià de la grarnde mutaiUe , ^nfi^quHl le fiil 
des Celtes 5 des Breidns^, des Gei^aînsr, dei 
Scandinaviens ^ er> de - tous les peuples de 
l'Afrique au-delà du mont Atbs* L'ufage d^ 
tranfmettre à la poftérité toutes les artieubut 
tions de 4a langue , et toute les> idées de Vf£^ 
prit , eft un des grande raffinemens da ïà 
fociété perfectionnée ^ >qui ne fiit connv (]ptB 
chez quelques nations trèS'^licées ; et endore 
ne fut^l jamais d'un trfage itniveffeichecéet 
nations. Les lois des Tartaires étaient promul» 
guées de bouche , fans aucun figne repréfentatif 
qui en perpétuât h mémoire. Ce fut aixifi que 
Gengis porta une loinoûvç&e^'^civi devait feirè 
des héros defes foldats. U oJdc»n«ia:3a<^pemè 
demortcôiMxe deu3c^qtfirv<fca(ln4s>le combat, appe- 
lés au fecoui^ft de leàr^ camarades, ftiiraient 

C 9 
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I9i4« au lieu de les fecourir. Bientôt maître de 
tous les pays qui font entre le fleuve Volga 
et la muraille de la Chine , il attaque enfla 
cet ancien empire qu'on appelait alors le CataL 
U prit. Casubalu , capitale dû: Caiat fepten* 
tiicmal : c'^efl là même ville que nous nom^ûons 
aujourd'hui Pékin.] Maître de la moitié de la 
Chine , il fournit jufqu*au fond delà Corée; 
Conque- L'imagination des hommes oififs , qui 
J^^ *^* 8!épuife en fictions romanefques , u'oferait pas, 
imaginer qu'un prince partit du fond de ]a 
Corée , qui eft l'extrémité orientale 4e'noti;ek 
globe , pour porter la guerre e;n Perfe et auai^ 
lades. C'efi ciequ^xécuta Gmgis. > 

.Le calife de Bagdat ,. .nommé Ntiffir , T^pr 
pela imprudemment à fon fecours. hts califes 
alors étaient , comme, nous l'avons vu , ce 
qu'avaient été les rois fsûnéans de France fous 
la tyrannie des maires du palais. : les Turcs 
étaient les maires des califes. 

Ct {vkAix Mohammed , de la race des Carif-. 
mms , dont nous venons de parler , était 
maître de prefque toute la Perfe ; l'Arménie , 
toujours faible, lui payait tribut. Le calife 
Jiajfen ^ que ce Mohammed voulait eafiu dépouil- 
ler de L'f«Qbrcidet4ignité qui lui refiait , attica 
G^y^tf dansvlft JEterfe. . 

Le .conquérabt/iart^îTe .avait alors foixante 
ans 1 il paraît: qur'il fitvaiCjrëguer.co0u4t 
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raincré ; fa vie cft un dés témoignages qu'il 
n^y a point de grand conquérant qui ne foit 
grand politique. Un conquérant eft un homme 
dont la tête fe fert avec une habileté faeureufe 
du bras dîautrui. Gengis gouvernait fi adroite^ 
ment la partie de la Chine conquise, qu'elle 
ne fe révolta point pendant fon abfence ; et 
il favait fi bien régner dans fa famille , que 
fes quatre fils , qu'il fit fes quatre lieutenans- 
généraux , mirent prefque toujours leur jaloufie 
à le bien fervir , et furent les inftrumens de 
fés victoires. 

Nos combats en Europe paraiffent de légères Arm^ei 
' efcarmiouches , en comparaifon de ces batailles ^^^^ 
qui ont enfanglanté qudquefois l'Afie. Le fui- 
tàn Mohammed mdLTcht contre Gengis avec 
quatre cents mille combattans / au-delà du 
fleuve Jaxarte , près de la ville xi'Otrar ; et 
dans les plaines immenfes qui font par-delà 
cette ville , au quarante-deuxième degté de ' 
latitude ; il rencontre Tarmée tartare de fept 
cents mille (a) hommes ^ commandée ^ par 
Gengis et par fes quatre fils : les mahomélans 
furent dé&its^ et Oti^r prife. On'fe fervit du 
bélier dans le fiéjge ; il femble que cette machiiie 
de gùepre foit «une invention naturelle de 
prefque tous les peuples , comme l!arcvet;ies 
flèches. * 

(«} Il faut toujours beaucoup rabattre'de ces calcoU. 

G3 
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De ces pays qui font irers la Tranfoxane , 
le vainqueur s^ avance à Bocara , ville célèbre 
dans toute TAfie par fon grand commerce , 
les manufactures d'étoffes , fur*- tout par les 
fdences que les fultans turcs avait appriJks 
des Arabes , et qui floriffaient dans Bocara et 
dans Samarcande. Si même on en croit le lan 
Abulgafi , de qui nous tenons Thifiolre des 
Tartares, bi>€ar fignifie /avant ^ en langue tar- 
tare-mongule ; et c'dk de cette étymologie « 
dont il ne refie aujourd'hui nulle Irace r> que 
vint le nom de Bocara, Le tartare , aprèâ 
ravoir rançonnée <, la réduifit en cendres , 
ainfi que Perfépolis avait été brûlée par 
Alexandre. Mais les Orientaux qui ont écrit 
rhifloire de Gmgis difent qu'il voulut venger 
fes ambaffadeurs que le fultan avait fait tuer 
avant cette guerre. S'il peut y avoir quelque 
cxcufe pour Gengis , il n'y en a point pour 
Alexandre. 

Toutes ces contrées à l'orient et au midi de 
la mer Cafpienne furent ibumifes ; et le fultan 
Mohammed , fugitif de province en province ^ 
traînant après lui fes tréfors et fon infortune , 
mourut abandonné des Cens. 

Enfin le conquérantpénétra juiqu'au fleuve 
de rinde ; et , tandis qu'une de fes armées fou- 
mettait Tlndouftan , une autre , fous un de fes 
fils, fubjugua toutes les provinces qid font au 
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midi et à Toccident de la mer Cafpienne , le 
Côraflan , l'Irak , le Shirvan , T Aran ; elle 
pafla les portes de fer, près defqiielles>la ville 
de Derbent fut bâtie , dit-on , par Alexandre. 
C'eft Tunique pafiage de ce côté de la haute 
A&e , à travers les montagnei efcarpées et 
inaccef&bles du Gaucafe ; de-là, marchant le 
long du Volga vers Mofcou , cette armée , 
pa1^tout victorieufe , ravagea la Ruffie. C'était 
prendre ou tuer des beftiaux et des efclaves* 
Chargée de ce butin ^ elle repafla le Volga ^ et 
retourna vers Gengir^zr le nord-eft de la mer 
Cafpienne. Aucun voyageur n'aVait fait , 
dit-on , le tour de cette mer ; et ces troupes 
furent les premières qui entreprirent une telle 
courfe par des pays incultes , impraticableâ 
à d'autres hommes qu*à des Tartares , auxquels 
il ne fallait ni tentes > ni provifioas , ni baga^^ 
ges , et qui fe nourr^aient de la chair de leurs 
chevaux morts de vieilleiTe , comme de celle 
des autres animaux* 

Ainfi donc la moitié de la Chine , et la moitié 
de rindouftan , prefqué toute la Perfe julqu'à 
rSuphrate, les frontières de la Ruffie ^CaËin; 
Afiracan, toute la grande Tartarie, furent 
fubjuguées par Gen^s en près de dix-huit 
années. Il eft certain que cette partie du Thi- 
bet , où règne le grand Lama , était enclavée 
dans fon empire , et que le pontife ne ht 
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point inquiété par Gengis qui avait beaucoup 
d'adorateurs de cette idole humaine dans fes 
armées. Tous les conquérsLns ont toujours 
épargné les chefs des religions , et parce que 
ces chefs les ont flattés , et parce que la fou- 
million du pontife entraine celle du peuple. 

£n revenant des Indes par la Perfe et par 
Tancienne Sogdiane, il s'arrêta dans la ville 
de Toncat, au nord-eft du fleuve Jaxarte, 
comme au centre de fon vafle empire. Ses 
fils , victorieux de tous côtés , fes généraux , 
et tous les princes tributaires , lui apportèrent 
les tréfors de TAfie. Il en fit des largefles à 
fes foldats , qui ne connurent que par lui cette 
efpèce d'abondance. G'eft de-là que les RufTes 
trouvent fouvent aujourd'hui des ornemehs 
d'argent et d'or, et des monumens de luxe 
enterrés dans les pays fauvages de la Tartarie. 
. C'eft tout ce qui refle à préfent de tant de 
déprédations. 
Cour II tint dans les plaines de Toncat une cour 
pWnîère. |)linière triomphale ; aufli magnifique qu'avait 
été guerrière celle qui autrefois lui prépara 
tant de triomphes. On y vit un mélange de 
barbarie tarure , et de luxe afiatique. Tous 
les kans et leurs vaffaux , compagnons de fes 
victoires V étaient fur ces anciens chariots 
fcythes , dont l'ufage fubfifte encore jufque 
chez leS'Tartares delà Crimée ; mais ces cha^9 
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étaient couverts des étofiès prëcfetifes , de 
Tor, et des pierreries de tant de peuples 
vaincus. Un des fils de Gengis lui fit dans 
cette diète un prëfent de cent mille chevaux. 
Ce fut dans ces états généraux de F Afie qu'il 
reçut les adorations de plus de cinq cents 
ambafladeurs dès pays conquis; de-là il courut 
remettre fous le joug un grand pays qu'on 
nommait Tangut , vers les frontières de la 
Chine. Il voulait, âgé d'envircm foixante et 
dix ans , aller achever la conquête de ce grand 
royaume- de la Chine , Tobjetle plus chéri de 
fon ambition ; mais enfin une maladie mor- Monde 
telle le faifit dans fon camp fur la route de ^^"' 
cet empire, à quelques lieues de la grande i*«6. 
muraille. 

Jamais ni avant ni après- lui* aucun homme 
n'a fubjugué plus de peuples; Il avait conquis 
plus de dix-huit cents lieues de FOrieiit ata 
Couchant, et plus de mille du Septentrion ati 
Midi. Mais dans fes conquêtes il ne fit. que 
détruire; et fi on excepte Bocara et deux ou 
trois autres villes dont il permit qu'on réparât 
les ruines, fon empire, de la frontière de 
Ruffie jufqu'à celle de' la Chine , fut une 
dévafiatiôn. -La Chine fut moins faccagée , ^ 
parce qu'après la pitfe de Pékin, ce qu'il 
envahit ne réfifta pas. Il partagea avant fa 
mort fes Etats à fes quatre fils; et chaci^ 
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d'eux fut un des plus puiflans rois de la 
terre. 
Homnes On afllire qu'on égorgea beaucoup d'hommes 
furfon ^"' ^^^ tombeau , et qu'on en a ufé ainfi à la 
tombeau, mort de fes fuccefleurs qui ont régné dans la 
Tartarie. G'eft une ancienne coutume des 
princes fcy thés, qu'on a trouvée établie depuis 
peu chez les nègres de Congo, coutume digne 
de ce que la terre a porté de plus barbare* 
On prétend que c'était un point d'honneur 
chez les domeftiques des kans tartares de 
mourir avec leurs maîtres , et qu'ils fe difpu^ 
talent l'honneur d'être enterrés avec eux. Si 
ce fanatifme était commun , fi la mort était fî 
peu de chofe pourxes peuples, ils étaient faits 
pour fubjuguer les autres nations. Les Tarta* 
Tes , dont l'admiration redoubla pour Gengis 
quand ils ne le virent plus , imaginèrent qu'il 
n'était point né comme les auh-es hommes , 
mais que fa mère l'avait conçu par le feul 
fecours d'une influence célefie ; comme fi la 
rapidité de fes conquêtes n^était pas un aflèz 
grand prodige. S'il fallait donner à de tels 
hommes un être fumaturel pour père, il fatt« 
drait fuppofer que c'eft un être malfefant. 

Les Grecs, et avant eux les Afiatiques, 
avaient fouvent appelé fils des Dieux leurs 
défenfeurs et leurs légiflateurs , et même les 
ravifleurs conquérans. L'apothéofe dans tous 
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les temps d'ignorance. a été prodiguée à qui- 
conque inftruifit, ou lervit, ou écra(a le genre 
iramain. 

Les enfans de ce conquérant étendirent Sesenfans 
encore la domination qu'avait làiflée leur f "J^^jj!^ 
père. Octài et bientôt après Cobldi-kan^ fils du mon. 
à'Octàiy achevèrent la conquête de la Chine; ^'^ 
G'eft ce CoblM que vit MarcPaoio^ vers Tan 
12 60, lorfqu'avec fon frère et fon oncle il 
pénétra dans ces pays dont le nom même 
était alors ignoré ^ et qu'il appelle U Catai* 
L'Europe ^ chez qui ce Marc Paolo , eft fameux 
pour avoir voyagé dans les Etats Ibumis pat 
Gengis et fes enfans, ne connut long-temps ni 
ces Etats ni leurs vainqueurs. 

A la vérité, le pape Innocent IV envoya 1946. 
quelques francifcains dans la Tartarie. Ces 
moines , qui fe qualifiaient ambafladeurs \ 
virent peu de chofe , furent traités avec le plus 
grand mépris , et ne fervirent à rien. 

On était fi peu inftruit de ce qui fe paffitit 
dans cette vafte partie du monde , qu'un 
fourbe , nommé Damd^ fit accroire à S' LouU 
en Syrie qu'il venait auprès dé lui de la part 
du grand kan de Tartane qui s'était fait 
chrétien.. S' Louù envoya le moine RvhruquU x^SS. 
dans ces pays pour s'informer de ce qui en 
pouvait étre« Il parait par la relation de 
Rubruquis qu'il fut introduit devant le petit 
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fils de Gengis^ qui régnait à la Chine. Mais 
quelles lumières pouvait-on tirer d'un moine 
qui ne fit que voyager chez des peuples dont 
il ignorait les langues, et qui n'était pas à 
portée de bien voir ce qu'il voyait? Il ne rap- 
porta de fon voyage que beaucoup de faufles 
" . notions et quelques vérités indifierentes. 

Ainfi donc au même temps que les princes 

et les barons chrétiens baignaient de fang le 

royaume de Naples , la Grèce , la Syrie et 

l'Egypte , l'Afie était faccagée parles Tar tares. 

Prefque tout notre hémifphére foufirait à la 

fois. 

Si les Les moines qui voyagèrent en Tartarie, dans 

ulacVde^^ treizième fiècle, ont écrit que Gérais et fés 

^kni'n enikns gouvernaient defpotiqueinent leurs Tar- 

drfpoti- ^^^^' Maispeut-^on croire que des conquérans 

quci. armés pour partager le butin avec leur chef, 

des hommes robufies ,* nés libres , des hommes 

errans ,^ couchant Fhiver fur la neige , et l'été 

fur la rofée , fe foient laiflés traiter par des 

conducteurs élus en plein champ , comme les 

chevaux qui leur fervàiènt dé monture et de 

pâture? Ce n'eft pas4à l'inftinct des peuplés 

du Nord : les Alains^, les Htms , les Gépides, 

les Turcs <, les Goths, les Francs <, furent toiis 

les compagnons , et non les efclaves de leuis 

barbares chefs. Le defpotifme ne vient qii^à 

la longue ; il fe forme du combat de Tefpdt 
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de domination contre refprit d'indépendance. 
Le chef a toujours plus de moyens d'écrafer, 
^ue fes compagnons de rélifter ; et enfin Tar- 
dent rend abfolu. 

Le moine P/an-Cor/ym, envoyépar le pape IS43« 
Innocent IV dans Caraconim , alors capitale de 
la Tartarif, témoin, de rinai^Hradon d'un 
fils du grand kan £)f/^^\ rapporte que les prin- 
cipaux tartares firent afieoir ce kan fur une- 
pièce de feutre , et lui dirent : Honore les grands , 
fois jufie et bienfejant envers tous;^non tu/eraS' 
fi. mif érable que tujn' auras pas même le feutre fur. 
lequel, tu es affis. Ces paroles ne font pas d'un 
courtifan efclave. 

aengis uia du droit qu'ont eu toujours tous 
les princes de TOrient , droit femblable à celui 
de tous les pères de famille dans la loi romaine , 
de choifir leurs héritiers , et de faire partage 
entre leurs, enf ans fans avoir égard àTaineife. 
Il déclara grand kan des Tartares fon troi- 
fième fils Octài , dont la poftérité régna dan» 
le aord de la Chine jufque vers le milieu du 
quatorzième fiècle. La force. des armes y avait 
introduit les Tartares; les querelles de religion 
\^s en chafsèrent. Les prêtres lamea voulurent 
exterminer les bonnes. Ceux-ci foulevèrent les 
peuples. Les princes du fang chinois profité- 
reaiîjde. cette, difcorde eccléfiaftique, et chaC* 
seront enfin leiir s dominateurs que rabondance 
et le repos avaient amollis. 
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. Un autre fils de Gengis^ nommé Touchi^ 
eut le Turqueftan, la Bactriane , le royaume 
d'Afiracan , et; le pays des Usbecs. Le fils de 

1 934. ce Touchi alla ravager la Pologne , la Dalmatie , 

xst35. ^^ Hongrie, les environs de Confiantinople. 

Befcen- ^^ s'appelait Battmrkan*^ Les princes de la Tar^ 
dans de tarie Crimée dcfcendent de lui de mâle e» 

****"' mâle , et les kans Usbecs qui habitent aujour* 
d'bui la vraie Tartarie , vers le nord et Torient 
4e la mer Cafpienne , rapportent aufli leur 
origine à cette fource. Ils font maîtres de la 
Bactrianç feptentrionale; mais ils ne mènent, 
dans ces beaux pays qu'une vie vagabonde ^ 
et défolent la terre qu'ils habitent. 

Tuti^ ou 7u/ê, autre fils Ae-Qengïs^ eut la 
Perfe du vivant de fon père. Le fils de ce 
X^^ii nommé HeulacQu^ pafla TEuphrate que 
Gengis n'avait point pafie. Il détruifit pquv 
jamab dans Bagdat Ten^ire des califes, ^tfe 
rendit maître d'une partie de' l'Afie ixtikieux^é 
ou Natolie , tandis que Idsr maîtres naiturelsde 
cette belle partie xle rèmpire de^Conftanti* 
nople étaient cbafFés de leur cat)italè par les 
chrétiens croifés. 

. Un quatrième fils , nommé Xj^géUài^ eut la 
Tranfoxane, Candahar , l'Inde feptenafionale^ 
Cachemire , le Thibet ; et tous let def^sendani 
de ces quatre mbaarques confiervèrea^ quelque 
temps, par les armes, leurs monattcbiiesétafblies 
par le brigandage. 
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Si on compare ces vaftes et foudaines dépré- 
dations avec ce qui fe paCTe de nos jours dans 
notre Europe , on verra une énorme différence. Caafe des 
Nos capitaines qui entendent Tart de la guerre ^^^J^" ^^ 
infiniment mieux que les Gengis , et tant mille, 
d'autres conquérans , nos armées <, dont un 
détachement aurait dii&pé avec quelques 
canons toutes ces hordes de Huns , d'Alains 
et des Scythes, peuvent à peine aujourd'hui 
prendre quelques villes dans leurs expédi- 
tions les plus brillantes. Ceft qu'alors il n'y 
avait nul art , et que la force décidait du fort 
du monde, « ' 

. Gengis , et fes fils allant de conquête en 
conquête , crurent qu'ils fubjugueraient toute Tartares 
la terre habitable; c'eft dans ce deffein que^^g^'^^^^ 
d'un côté Kouhlài , maître de la Chine , envoya Japon à 
une armée de cent mille hommes fur mille ^'^^**' 
bateaux appelé^ jonques , pour conquérir le 
Japon, et que Batou-kan pénétra aux fron- 
tières deTItalie. LepapeC^'/f^in/Flui envoya 
quatre religieux , feuls ambafladeurs qui puf- 
fent accepter une telle commiffion. Frère 
AJfelin rapporte qu'il ne put parler qu'à un 
des capitaines tartares., qui Iw donna cette 
lettre pour le pape. 

« Si tu veux demeurer fur terre, viens nous 
M rendre hommage. Si tu n'obéis pas , nous 
V favons ce qui en arrivera. Envoie-nous de 
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f f nouveaux députés , pour nous dire fi tu 
»> veux être notre vaflal ou notre ennemi. >f 

On a blâmé Charlemagne d'avoir divifé fes 
Etats, on doit en louer Gmgis, Les Etats de 
Charlemagne fe touchaient, avaient à pjsu-près 
les mêmes lois, étaient fous la même religion, 
et pouvaient fe gouverner par un feul homme* 
Ceux de Gengis^ beaucoup plus vafles , entre- 
coupés de déferts, partagés en religions diiFé-* 
rentes , ne pouvaient obéir long-temps au même 
fceptre. 

Cependant cette vafte puiflTance des Tarta- 
res-Mogols , fondée vers Tan i s so , s'affaiblit 
de tous côtés; jufquà ce que tamerlan^ plus 
d'un fiècle après , établit une monarchie uni- 
verfeUe dans T Afie , monarchie qui fe partagea 
encore. 

La dynaftie de Gengis régna long-temps à 
la Chine fous le nom d'/v^i. Il eft à croire 
que lafciencedeTaftronomie, qui.avait rendu^ 
les Chinois fi célèbres, déchut beaucoup dans 
cette révolution ; car on ne voit en ce temps- 
là que des mahométans aftronomes à la Chine \ 
et ils ont prefque toujours. été en pdffeflion 
de régler le calendrier jufqu'à l'arrivée des 
féfuites. C'eft peut-être la raifon de la médio-. 
crité où font reftés les Chinois, [b) 

(h) Ceux quî ont prétendu que les grands monumens de 
t<MU les arts » dans la Chine , font derinvention des Tartares » 

Voilà 
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Voilà tout ce qui vous convient de favoir 
des Tartares dans ces temps reculés. Il n^ ^ 
là ni droit civil, ni droit canon, ni divifion 
entre le trône et Fautel et entre des tribunaux^ 
de judicature ^ ni conciles , ni univerfités , ni 
rien de ce qui a perfectionné ou furchargé la 
fociété parmi nous. Les Tartares partirent de 
leurs déferts, vers Tan 1 s i s , et eurent conquis 
la moitié de rhémîfphère , vers Tan i s S6. 
C^eft-là toute leur hiftoire. 

Tournons maintenant vers l'Occident , et 
voyons ce qui fe paflait , au treizième fiècle ^ 
en Europe. 

CHAPITRE LXI. 

De Charles cC Anjou, roi des deux Stciles. De 
Mainfrot » de Conradin » et des vêpres 
Jiciliennes. 

AendÀnt que la grande révolution des Tar- 
tares avait fon cours , que les fils et les petits-fils 
de Gmgis fe partageaient la plus grande partie 
du monde , que les croifades continuaient , et 
que S' Louis préparait malheureufement la 

frfont ëtrangement trompas. Comment ont-ils pu fappofer 
que des barbares toujours errans ,' dont le chef, Gengh , se 
favait ni lire ni écrire , fuflent plus inilruits que la nation la 
plus policée et la plus ancienne de la tene ? 

EJpùJur les mœurs ^ ùc. Tome III. D 
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dernière, Pilluftre maifon impériale de Suabe 
finit d'une manière inouie jufqu^ alors. Ce qui 
reilait de fon fang coula fur un échafaud. 

L'empereur Frédéric II avait été à la foi* 
empereur des papes , leur vaflal et leur ennemi. 
Il leur rendait hommage-lige pour le royaume 
1254. de Naples et de Sicile. Son fils Conrad IV fe 
mit en pofleflion de ce royaume. Je ne vois 
point d'auteur qui n'aiTure que ce Conrad fut 
empoifonné par fon frère Manfreddo , ou Main^ 
Jroi , bâtard de Frédéric ; mais je n'en vois 
aucun qui en apporte la plus légère preuve. 

Ce même empereur Conrad IV avait jété 
accufé d'avoir empoifonné fon frère Henri : 
vous verrez que dans tout les temps les foup- 
çons de poifon font plus communs que le 
poifon même. 
Pourquoi Cet hommage-lige qu'on rendait à la cour 
Naples et romaine pour les royaumes de Naples et de 
pendent Sicile , fiit une des fources des calamités de 
dcspapcs. ^Ç5 provinces , de celles de la maifon impé- 
riale de Suabe , et de celles de la maifon 
dMnjou qui, après avoir dépouillé leshéritier^ 
légitimes , périt elle-même miférablement. Cet 
hommage fut d'abord , comme vous l'avez vu , 
une (impie cérémonie pieufe et adroite des 
conquérans normands , qui mirent, comme 
tant d'autres princes , leurs Etats fous la pro- 
tection de rÊglife , pour arrêter , s'il était 
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poffible , par Texcommunication , ceux qui 
voudraient leur ravir ce qu^ils avaient i^urpé. 
Les papes tournèrent bientôt en honunage 
cette oblation; et n^étant pas fouverains de 
Kome , ils étaient fuzerains des deux Siciies. 

L'empereur Fr^'rf/nV JTlaifla Naples et Sicile 
dans Tétat le plus floriflant. De fages lofs 
établies , des villes bâties , Naples embellie ^ 
les fciences et les arts en honneur <, furent fes 
monumens. Ce royaume devait appartenir à 
Ten^pereur Conrad^ fon fils ; on ne fait fi Ma?^ 
Jteddo^ que nous nommons Main/roi^ était fils 
légitime ou bâtard de Frédéric II : Tempereur 
femble le regarder dans fou teftament comme 
fon fils légitime. Il lui donne Tarente et plu* 
fieuTS autres principautés en fouveraineté. Il 
rinflitue régent du royaume pendant Tabfence 
de Conrad^ et le déclare fon fucceifeur, en cas 
que Conrad et Henri viennent à mourir fans 
enfans; jufque-Ià tout paraît paifible. Mais les 
Italiens n'obéifiaient jamais que malgré eux 
au fang germanique ; les papes déteftaient la 
maifon de Suabe^et voulaient la chafler d'Itai- 
lie ; les partis Guelfe et Gibelin fubfiftaient 
dans toute leur force d'un bout de l'Italie à 
Tautre. 

Le fameux pape Innocent IF, qui avait 
dépofé à Lyon Tempereur Frédéric 11^ c'eft- 
à-dire , qui avait ofé le déclarer dépofé ^ 

D 8 
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prétendait bien que les enfans d'un exèoin* 
munie ne pouvaient fuccéder à leur père. 
Les papes Innocent fe hâta donc de quitter Lyon , pour 
dip^îriÏÏ^ *^^ ^^^ ^^^ frontières de Naples exhorter les 
l'héritier barous à ne point obéir à Manfreddo , que 
Toyanme. ^^^* nommoiis Mainfroi. Cet évêquene com- 
battait qu'avec les armes de Topinion; mais 
vous avez vu combien ces armes étaient dan- 
gereufes. Mainjrai fe défia de fes barons , 
dévots, factieux et ennemis du fang de Suabi. 
Il y avait encore des Sarrazins dans la Fouille, 
L'empereur Frédéric II , fon père , avait toujours 
eu une garde compofée de ces mahométans ; 
la ville de Lucéran , ou Nocera était remplie 
de ces arabes ; on l'appelait Lucera da pagani^ 
la ville des païens. Les mahométans ne méri- 
taient pas à beaucoup près ce nom que les 
Italiens leur donnaient. Jamais peuple ne 
fut plus éloigné de ce que nous appelons 
improprement le paganifme , et ne fut plus 
fortement attaché fans aucun mélange à l'unité 
de D I E u. Mais ce terme de païens avait rendu 
odieux Ff«(^mV //qui avait employé les Arabes 
dans fes armées ; il rendit Manfreddo plus 
odieux encore. Manfreddo cependant , aidé de 
fes mahométans , étouflFa la révolte , et contint 
tout le royaume, excepté la ville de Naples, 
qui reconnut le pape Innocent pour fon unique 
maître. Ce pape prétendait que les deux Siciles 
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lui étaient dévolues ^ et lui appartenaient de 
droit , en vertu des paroles qu'il avait pro- 
noncées en dépofant Frédéric II ci fa race, au 
concile de Lyon, L'empereur Conrad IV arrive 
alors pour défendre fon héritage. Il prend 
d'affaut fa ville de Naples ; le pape s'enfuit à 
Gènes , fa patrie ; et là il ne prend d'autre parti 
que d'offirir le royaume au prince Richard y 
frère du roi d'Angleterre , Henri III ^ prince 
qui n'étail^as en état d'armer deux vaiSeaux , 
et qui remercia le faint-père de fon dangereux 
préfent. 

Les diflentions inévitables entre Conrad^ roi i %5^. 
allemand , et Manjreddo^ italien , fervirent 
mieux la cour romaine que ne firent la poli- 
tique et les malédictions du pape. Conrad môu-« 
rut, et on prétend, comme je vous Pai dit , qu'il 
mourut empoifonné. La cour papale accré* 
dita cefoupçon. Conrad laiflait fa couronne de 
Naples à un enfant de dix ans ; c'eft cet i^fùT'^ 
tuné Conradin , que nous verrons périr d'une 
fin fi tragique. Conradin était en Allemagne: 
Manfreddo itzit ambitieux: il fit courir le bruit 
qxitConraMn était mort, etfefit prêter ferment 
comme à un régent, fi Conradin était en vie ; 
et comme à un roi , fi ce fils de l'empereur 
n'était plus. Innocent avait toujours pour lui 
dans le royaume la faction des' Guelfes , ce 
parti ennemi de la maifori impériale , et il avait 
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encore pour lui fes excommunications. Il fe 

déclara lui-même roi des deux Siciles ^ et 

tes papes donna des inveftitures. Voilà donc enfin les 

Jou°"euL P*P^* ^ois de ce pays conquis par des gentils* 

les deux hommes de Normandie. Mais cette royauté 

ne fut que paffagère : le pape eut une armée , 

2254. niais ne favait pas la commander ; il mit ud 

' légat à la tête : Manjreddo avec fes mahomé'* 

tans, et quelques barons peu fcrupuleux , 

défi t entièrement le légat et rarméd|k>ntificale« 

Ce fut dans ces circonftances que le pape 

1^54* Irmocenl , ne pouvant prendre pour lui Iç 

royaume de Naples , fc tourna enfin vers le 

comte d'Anjou , frère de S' Louis ^ et lui oflFrit 

une couronne dont il n^avait nul droit de dif- 

pofer , et à laquelle le comte d^ Anjou n'avait 

nul droit de prétendre. Mais le pape mourut 

dès le commencement de cette négociation. 

C'eft à quoi aboutiflent tous les projets de 

Fambition qui tourmentent fi horriblement la 

tie. 

Rinaldo de Signi , Alexandre IV ^ fuccéda à 
la place dlnnocent IV et à tous fes defleinSé 
Il ne put réuffir avec le frère du roi de France , 
S* JaOuis ; ce roi malheureufemen t venait d'épui- 
fer la France par fa troifade et par fa rançon 
en Egypte , et il dépenfait le peu qui lui reftait 
à rebâtir en Palefiine les murailles dé quelques 
villes fur la côte, villes bientôt perdues pour 
les chrétiens. 



I 
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Le pape Alexandre IF eotnmetice par citer ^^oî d« 
pardcvant lui Manfreddo; il en était en droit cité^dê- 
par les lois des fiefs , puifque ce prince était vant le 
fon vaflal. Mais ce droit ne pouvant être que ^*^^' 
celui du plus fort , il n'y avait pas d'apparence 
qu'un vaflal armé comparut devant fon fei- 
gneur. Alexandre était à Naples , dont fes intri- 
gues lui avaient ouvert les portes. Il négocia 
avec fon vaflal qui était dans la Fouille; il 
pria le faint-père de lui envoyer un cardinal 
pour traiter avec lui. La cour du pape décida : 
id non convenire fancla-fedis honari , ut cardi» 
noies ijh modo mittantur ; qu'il ne convenait 
pas à l'honneur du faint-fiégef d'envoyer ainfi 
des cardinaux. 

La guerre civile continua donc; le pape 
publia une croifade contre Mainfroi^ comme 
on en avait publié contre les muiulmans , les 
empereurs et les Albigeois. Il y a bien loin 
de Naples en Angleterre , cependant cette 
croifade y fut prêchée ; un nonce y alla lever 
des décimes : ce nonce releva de fon voeu le 
roi Henri III ^ qui avait fait ferment d'aller i«55«' 
faire la guerre en Paleftine , et lui fit faire un 
autre voeu de fournir de l'argent et des troupes 
au pape dans fa guerre contre Manfreddo. 

Matthieu Paris rapporte que le nonce leva 
cinquante mille livres fterling en Angleterre. 
A voir les Anglais d'aujourd'hui , on ne 
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croirait pas que leurs ancêtres aient pu être fi 
imbécilles* La cour papale, pour extorquer 
cet argent, flattait le roi de la couronne de 
Naples pour le prince Edm<md\ fon fils ; mais 
dans le même temps elle négociait avec 
Charles tT Anjou , toujours prête à donner les 
deux Siciles à qui les voudrait payer le plus 
chèrement. Toutes ces négociations échouè- 
rent pour lors ; le pape diffipa l'argent qu'il 
avait levé en Angleterre pour fa croifade, et 
ne la fit poi nt ; Af ân/re^0 régna , et i</^xtfii^r^ / F" 

l^6o. mourut fans réufiir à rien qu'à extorquer de 
l'argent de TAngleterre. 

Un favetier , devenu pape fous le nom 
d' Urbain IV ^ continua ce que fes prédécefleurs 
avaient commencé. CefavetierétaitdeTroyes 
en Champagne ; fon prédéceffeur «vait fait 
prêcher une croifade en Angleterre contre les 
deux ' Siciles ; celui-ci en fit prêcher une en 
France , il prodigua des indulgences pléniè- 
res ; mais il ne put avoir que peu d'argent <et 
quelques foldats qu'un comte -de Flandre, 
gendre de Charles d'Anjou , conduifit en Italie. 
Charles accepta enfin la couronne de Naples 
et de Sicile; le roi S^ Louis y confentit, mais 

1264. Urbain JF mourut fans avoir pu voir lescom- 
mencemens de centre révolution. 
fcfouti^ Voilà trois papes qui confument leur vie à 

toujours perfécuter en vain Manjreddo: un languedocien 

papes. \Climent 
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( Clément IF ) fujct de Charles d'Anjou , ter- 
mina ce qu€ les autres avaient entrepris, et 
eut rheoneur d'avoir Ion maître pour ion 
vaffal. Ce comte d'Anjou , Charles , pofledaie 
déjà la Provence par fon mariage, et une 
partie du Languedoc ; mais ce qui augmentait 
fa puiflancô , c'était d'avoir foiamis la ville de 
AlarfeUte* 11 avait encore une digniié qu'un 
hoiâme habile pouvait ^re valoir , c'était 
celle de fénateur unique de Rome ; car Ut 
Somaifis défendaient toujours leur liberté 
contre les papes s ilj avaient dépuis cent ans 
créé cette dignité de fénatet» unique , qui 
fefalt revivre les droits de» anciens tribuns. 
Le fénâteor était à la tetè dU gduverttement 1965. 
flokutiiirîpal , et tes papes ^ qva doni>aient fi iibé- Marché 
r^lfisneni des couronnes, rie pouvaient mettre ^^ 

Clément I W 

un impôt for les -Romains ; ils étaient ce qu'un avec 
élecCIrur eft dans k Ville de Cologne. Clément /J^^ 
ne donaa Tinve^ture à fon ancien maître , 
^ti'à condition qu'il tenonterait i cette dignité 
ta bo^ de trots aiis, qu'il payerait trois mille 
onces d'e^'att fàint-fiége , chaque année ^ pour 
tant^tivante du royautae dis Napies , et que, 
fi jamais le payement était différé plus dé 
deux mèis, i\ ferait excomftmnié. Charles Ibuf" 
érîvit aiiémem à ces conditions tt à toutes les 
âtitres. Le pape lui accorda la levée d'une 
âéeiscia fsr les biens eceléfiarftiqueS de France.^ 

EJfaiJur les mœurs ^ à-c. Tome III. E 



y Google 



5o DE MAINFJtOI. 

U part avec de l'argent et des troupes , fe fait 

couronner à Rome , livre bataille à Mainjroi 

dans les plaines de Bénévent , et eft aflez 

is66. Iieureux pour que Mainjroi foit tué en com« 

Manfrtdd» battant. Il ufa durement de la victoire , et 

▼aincu , parut auffi cruel que fon frère S' Louis était 

fon cadsu f . , , , ai , , 

▼re fans humain. Le légat empêcha qu on ne donnât 

iepuiture. Y^ fépulture à Mainfroi. Les rois ne fc vengent 

. que des vivans ; TEglife fe vengeait des vivans 

et des morts. 

ComaJ&n: Cependant le jeune Conradin ^ véritable 

fon droit , héritier du royaume de Naples , était en Aile- 

heuïs.* magne pendant cet interrègne qui la défolait , 

et pendant qu on lui raviflait le royaume de 

Naples; fes partifans Texicitent à venir défen* 

dre fon héritage. U n'avait encore que quinze 

ans ; fon courage était au-deifus de fon âge ; 

il fe met avec le duc d'Autriche , fon parent, 

à la tête, d'une armée, et vient foutenir fes 

1868. droits. Les Romains étaient pour lui. Conradin 

excommunié eft reçu à Rome aux acclamations 

de tout le peuple, dans le temps même que k 

pape n'ofait approcher de fa capitale. 

On peut dire que de toutes les guerres de 
ce fiècle , la plus jufte était celle que fêlait ^ 
Conradin ; elle fut la plus infortunée. Le pape 
fit prêcher la croifade contre lui, ainfi.que 
contre les Turcs. Ce princQ eft défait et pris 
dans la Fouille , avec fon parent Frédéric , duc 



y Google 



D £ M A I N F R O t. 5l 

d^ Autriche. CkarUs (T Anjou ^ qui devait hono- 
rer leur courage , les fit condamner par de» CfHrê^ 
jurifconfultes. La fentence portait quML ^J^Autr^ 
méritaient la mort pour avoir pris Us armes »^cuté» 
centre VEgliJe, Ces deux princes furent exé- Je rufturt' 
eûtes publiquement à Naples par la main du p^teur. 
bourreau. 

Les hiAoriens les plus accrédités , les plus 
fidèles ^ les Guichardxn et les de thon de ces 
temps-là, rapportent que Charles d* Anjou con-. 
fulta le pape Clément /F, autrefois fon chan- 
celier en Provence, et alors foh protecteur, 
et que ce prêtre lui répondit en flyle d'oracle: 
vita Corradini , mors Caroli ; mors Corradini , 
vita Caroli. Cependant, les valets en robe d« 
CÂ/ir/«j pafsèrent di^^ mois entiers à fe déter*. 
miner fur cet aflaflinat qu'ils devaient com- 
mettre avec le . glaive de la juftice. La fen- . 
tence ne fut portée qu'après la mort de Clément 

IV' [a) 

On ne peut aflez s'étonner que Louis IX , . 
canonifé. depuis , n'ait fait aucun reproche à 
fon frère d'une action fi barbare , fi honteufe 
et fi peu politique ; lui que des Egyptiens 
avaient épargné fi généreufement dans deS: 
circonfiances bien moins favorables. II devait 
condamner, plus qu'un autre, la férocité 
réfléchie de Charles , fon frère. 

( a ) Voyez Iç» Annales de TEmpîTe fur la niaifon de Suabe» 

E a 
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Le vainqueur, fi indigne de Tétre, au lieu' 
de ménager les Napolitains » les irrita par 
des oppreffions ; fes Provençaux et lui furent 
en horreur. 
Yêpres fi. C'eft une opinion générale , qu'un gentil* 
ciUenocfl.. jn^^rjuj^ j^ Sicile, nommé Jean dt Frocida , 
déguifé en cordelier , trama cette fiameufe 
confpiration , par laquelle tous les Français 
devaient être égorgés à la même heure, le jour 
de Pâques, au fon de la cloche de vêpres. U 
eft sûr que et Jean de frocida avait en Sicile 
préparé tous les efprits à une révolution, 
qu'il avait pafie à Conftantinopte et en Ara- 
gon , et que le roi d'Aragon , Pierre, gendre de 
Main/roi , s'était ligué avec Tempereur grec 
contre Charles d* Anjou : mais il n'eft guire 
vraifemblable qu'on eut tramé prédiemcnt 
la confpiration des vêpres JiéUienms, Si le com- 
plot avait été formé, c'était dans le royaume 
de Naples qu'il fallait principalement l'exé- 
cuter; et cependant aucun français n'y lut 
tué. Malefpina raconte qu'un provençal , 
nommé Dr(?^tt^f, {b) violait une femme dan» 
1282, Palerme, le lendemain de Pâques, dans le 
temps que le peuple allait à vêpres; la fcnsne 
cria, le peuple accourut, on tua le provençal. 
Ge premier mouvement d'une vengeance par- 
ticulière anima la haine générale. Les Sidliens, . 

{b) Pour cxcufer Droguett on prétend qu*a le conteàUde' 
trouffer cett^ dvtkc dans la rue : j'y confens. 
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excités par Jean de Procida et par leur fureur , 
s'écrièrent qu'il fallait maflacrer les ennemis. 
On fit main-baife à Palerme fur tout ce qu'on 
trouva de provençaux. La même rage, qui était 
dans tous les cœurs produifit enfuite le même 
mafiacre dans le refte de Tile. On dit 
qu'on éventrait les femmes groires pour en 
arracher les eafans à demi-formés , et que les 
religieux mêmes maiTacraient leurs pénitentes 
provençales. Il n'y eut , dit^on^ qu'un gentil- 
homme, nommé des fer-ceUêts^ qui échappa. 
Cependant il eft certain que le gouverneur de 
Meffine, avec £i garniibn, fie redira de Tilc dams 
le royaume de Naples. (i) 

Le fang de Conradin fut sônfi vengé , mais 
£at d'autres que fur celui qui l'avait r^andu. 
Les vêpres ficîiiennes attirèrent encore de 
nouveaux malheurs à ces peuples qui , nés 
dans le climat le plus fortuné de la terre , n'en 
étaient que plus mécbaas et plus niiférables. 
Il eft temps de. voir quels nouveaux défaftres 
furent produits dans ce même fiéde par l'abus 
des crdifades , et par celui de la religion. 

f 1 ) Cette opiaton eft kmdée fur une traditioa tres-^recul^. 
^orçilUt y diient d'anciens écrivains , fut fauve feul du maflacre 
de Païenne , à caufe de fa grande ^«d'^^mmie et vertu. On prc- 
tead qa*un aatre Ptrcetkt fàuva Jtkkêrd emur de lion tnvtVo^pé 
par les Sarrazins , en attirant leurs coups fur lui-même. Aprçs 
fa mort , les Sarrazins trempèrent des linges dans fon fang , 
ipn une fiipejrftition dign£ de ces.temps de valeur et de férocité .^ 
Cette famille fubfifte encore , mais 

Une pauvreté noble eji tout ce qui lui rejie, 

E 3 
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CHAPITRE LXIL 

De la croijade contre les Languedociens. 

JLiES querelles fanglantes de TEmpire et du 
: facerdoce , les ricbeOes des monafiéres , Tabus 
' que tant d'évêques avaient fait de leur puif- 

fance temporelle , devaient tôt ou tard révolter 

les efprits, et leur infpirer une fecrète indé- 
' pendance. Arnaud de Brejcia avait ofé exciter 
< les peuples , jufque dans Rome , à fecouef le 

joug. On raifonna beaucoup en Europe fur la 

; religion , dès le temps de CharUmagne, Il eft 

Albigeois, très> certain que les Francs et les Germains ne 

connaifFaient alors ni images , ni reliques ^ ni 

tranfiubfiantiaJtion. • Il fe tirouva enfuite d^ 

hommes qui ne voulurent de loi que rcv*n- 
.gile, et qui prêchèrent à peu-près les mêmes 

dogmes que tiennent aujourd'huilesprotefiahs. 
. On les nommait Vaudois , parce qu'il y en avait 

beaucoup dans les vallées du PiémonV^Albigeois^ 
.à caufe de la ville d'Albi ; bons hommes^ par 

la régularité dont ils fe piquaient ; enfin 
.manichéens^ du nom qu^on donmiitf alors ea 

général aux hérétiques. On fut étonné , vers la 
.fin du douzième fiècle , que le Languedocien 

parût tout rempli. 
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Dès Tan 1 1 g8 , le pape Innocent /// délégua Commen- 
deux fimples. moines de Citeaux pour juger nnquiû. 
les hérétiques : » Nous mandons , dit- il, aux ti»»- 
»i princes, aux comtes et à tous les feigneurs 
I» de votre province, de les .affifier puiflam- 
9» ment contre les hérétiques , parla puiflance 
9» qu'ils ont reçue pour la punition des mé- 
>» chans ; e» forte qu'après que frère Ramier 
9» aura prononcé l'excommunication contre 
j» eux, les feigneurs confifquent leurs biens, 
»s les banniffent de leurs terres , et les punit- ' » 
5f fent plus févèrement s'ils ofent y réfiftef. 
99 Or nous avons donné pouvoir à frère Itomifr 
99 d^y contraindre les feigneurs par excommu- 
9» nication etpar interdit fur leurs biens, &c. »^ 
Ce fut le premier fondement de Tinquifition* 

Un abbé de Citeaux fut nommé enfuite Luxe'des 
avec d'autres moines pour aller faire à Tou- ^^^^^^* 
loufe ce que l'évêquédevait y faire. Ce procédé 
indigna le comte de Foix et tous les princes 
du pays, déjà féduits par les réformateurs, 
et irrités contre la cour de Rome. 

La fecte était en grande partie compofée 
d'une bourgeoise réduite à l'indigeâce par le 
long efclavage dont on fortait à peine, et 
encore par les croifades. L'abbé de Citeaux 
paraiiFait avec Féquipage d'un prince. Il vou- 
lut en vain parler en apôtre. Le peuple lui* 
criait : QfiiiUz li luxe ou Ujertnon* Un efpagnôl 

E 4 
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évéque 4'Oima, très -homme de bi^n, qui 
était alors à Touloufc , confeiUa au^ç inquifir 
teurs de renoncer à Uurs^q«iipage« fomptueux^ 
de marcher à pied , de vivre aufiér^ment ., et 
d'imiter les Albigeois pour les convertir* 
S^ Dominique^ qui avait accomps^gnc c^t 4v|«> 
que , donna l'exemple avec lui de cette vif 
apoQolique , et parut alor« ibuUaiJter qu'oa 
n'employât jamais, d'autnes armes comre le» 
erreurs. Mais Pierre de Ca/Ulnau , ^^n des ipr 
quifiteurs , fut accufé de fe fçrvir dçs armes q\4 
1907. lui étaient propres , en laulçvMt fecrètem^Qt 
quelques feigneurs voifins contre le çomt^ <W 
Touloufe , et en fulcitaat une guerre civil^^ 
CetinquiGteur fut aflaffiné. Le ibiipçoià toiqab^ 
fur le comte de Touloufe. y 

Le comte Le pape Innocent IIJ ne b^ança pas à d^ier 
de Tou- igj fujets du comte de Toulowïc de leur fer*- 

Jouie per- ^ , , , ' 

ftcuté. ment de fidélité. Ceft ainfi qu'on traitait les 
defcendans de Raimond de touloufe , qui avait 
le premier fervi la cbréuemé dans les croir 
fades. • . . j 

Le comte , qui favait. ce qye pouv^aît quel* 
quefois une bulle , fe fournit à la fatisfactioîi 
qu'on exigea de lui. Un des légats du pape 1 
isog, nommé Milon^ lui commande de le venir 
trouver à Valence , de lui livrer fept jchâteaux 
qu'il poflédait en Provence , de fe croifer lui* 
inëme contre les Albigeçis.f^s fujeis y de fairç 
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amende hoiïprable. I^ comte obéit à tout. II 
parut devant le lq;at , nu ju£|u'à la ceinture , 
nus pied^, nues jambes, revÊtu d'un fimpLe 
caieçon^i la porte de Téglife de Saint^iilles ; là 
un diacre lui met ^ne corde au cou , et un 
autre diacre le fouetta , tandî» que le légat 
tenait un bout de la corde, après quoi <m fit 
profterner le prince i la porte de cette égliie 
pendant le dîner du légat. 

On voyait d'un coté le doc de Bourgogne, 
V le comte de Nevers , Sifwm comte de Monfort , 
les évequfô de S^m , d'Autun , de Nevers, de 
Clermont , de I^iieux, de Bayeux « à la tête d^ 
leurs troupes^ et le malheureux comte de 
Touloufe au milieu d'eux , comme leur otage : 
de Tautr^ côté, des peuples animés par le 
fanatifme de la perfuafion, La ville de Béziers 
voulut tenir contre les croi^ss. On égorgea Tons ie« 
tous les habîtans réfugiés dans une églife. La dcVczicrs 
ville fut réduite en cendres. Les citoyens de égorgés. 
Carcaflbnne , effrayés de cet exemple , implor 
rèrentla miféricorde des croifés. On leurlaifla 
leur vie. On leur permi t de fortir prcfque nus d^ 
leur ville , et on s'empara de tous leurs biens*> 

On donnait au comte Simon de Monfort Ifç '"J»?*».^* 
nom de Macchabée. Il fe rendit maître d'une i^^^*)""* 
grande partie du pay s , s'aflurant des châteaux 
des feigneuf s fufpects , attaquant ceux qui né 
fe mettaient pas entre les mains , pourfuivanp 
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les hérétiques qui ofaient fe défendre. Les écri- 
vains eccléfiaftiques racontent eux-mêmes 
que Simon de Montfort ayant allumé un bâcher 
pour ces malheureux , il y en eut cent qua- 
rante qui coururent , en chantant des pfaume$, 
fe précipiter dans les flammes. Le jéfuite Daniel 
en parlant de ces infortunés , dans fon hifloire 
de France, les appelle in/Jim« «/ déteftables. Il 
eil bien évident que des hommes qui volaient 
ainfi au martyre n'avaient point de mœurs 
infâmes. Il n'y a fans doute de détefiable que 
la barbarie avec laquelle on les traita, et il 
n^y a d^infame que les paroles de Danieh (i) 

( 1 ) Dans le temps de la dcftructÎQn des jouîtes , on eut 
en Frauce une légère velléité de perfectionner Téclucation. 
On imagina donc d*éublir une chaire d'hiftotre à Touloufe* 
L'abbé Andra , qui en fut chargé , fe fervit de VEffki Jur Us 
mmurt ù Pifirii dis néiUûJU , dont il eut foin de retrandier les faitt 
4tti pouvaient rendre la tyrannie du clergé tro|& odieule ; 
-aiais il conferva les principes de raifon et d^bnmanité qu*tl 
croyait utiles. Le bas clergé de Touloufe jeta de grands cris. 
L*archevéqne intimidé fe crut obligé de fe joindre aux per- 
lécnteurs de l'abbé Ânira, Le clergé de France avait dreffë, 
^ers le même tenips, ( en 1 7 70 } un avertifiement aux fidèles 
centre la crédiiHité. C*éuit un ouvrage très-curieux , où Toa 
-ëtabliffait qu'il n'y avait rien de plus agréable que d'avoir 
Ibeaucoup de foi ; et que les prêtres avaient rendu un grand 
Icrvice aux hommes en leur prenant leur argent , parce qu'un 
bomme miférable qui menrt fur un fumier , avec l'efpérance 
d*alier au ciel , eft le plus heureux du monde. On y ciuit 
«vec complaifance non-feulement ftrtuUien qui , comme on 
firit , eft mort hérétique et fou » mais je ne fais quelles rapfodies 
d'un rhéteur , nommé Lac tance , dont on fefait un père de 
l^Egliiè. Ce Lëciûnee , à la vérité , avait écrit qu'on ne peut 
. tien favoir en phyfique ; mais en même temps il ne doutait 
pat que le vent ne fécondât les cavales , et il expliquait par-là 
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On peut feulement déplorer Taveugleinent de 
^ ces malheureux , qui croyaient que dieu les 
récompenferait , parce que des moines les 
fefaient brûler. 

L'efprit de juftice et deraifon , qui s^eft in- 
troduit depuis dans le droit public deTEurope, 
a fait voir enfin qu'il n'y avait rien de plus 
injufte que la guerre contre les Albigeois. On 
n'attaquait point des peuples rebelles à leur 
- prince ; c'était le prince même qu'on attaquait 
pour le forcer à détruire fes peuples. Que 
dirait -on aujourd'hui fi quelques évêques 
venaient aflléger l'électeur de Saxe ou l'élec- 
teur Palatin , fous prétexte que les fujets de 
ces princes ont impunément d'autres Céré- 
monies que les fujets de ces évêques ? 



•le myftére de incarnation. D'aOlenrs il t^ctait readn Tapo- 
logifte des aflaiiînats par leiiquela la race abominable de 
' cènfiantin reconnut les bienfaits de la famille de D'fcUHau 
£n adrefïant cet ouvrage aux fidèles de fon diocèfe , l*arche» 
Téque de Touloufe infifia fur le fcandale qu'avait donné le 
malheureux profefleur d'biftoire. Auffitôt les pénitens , let 
dévotes , le bat clergé , qui avaient eu , quelques années aup^ 
ravant , la confolation de faire rouer l'innocent CûIm » fc mirent 
à crier haro fur Tabbé Anàr«. Il ne peut réfifter à tant d*in. 
dignités. Il tomba malade , et mourut. Cette mort fut un dea 
grands chagrins que M. de ftltiùre ait eiTuyés. Elle lui 
arrachait encore des lanoes peu de jours avant fa moit* 
Depuis ce temps on enfeigne aux Toulousains Thiftoire de 
Daniel; ils y apprennent que leurs ancéttres étaient infamei 
et déteftables ; et il eft défendu , fous peine d*un mandement, 
de leur dire que c'eft aux dépouilles des comtes de Touloufe 
et des malheureux Albigeois que le clergé de Languedoc doit 
fei richeffes et fon crédit qui n*eft appuyé que fut iài richkfti» 
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En dépeuplant le Languedoc , on dépouil- 
lait le comte de Touloufe* Il ne s'était défendu 

I « 1 0. V^^ P^^ 1^ négociatiotts. Il alla trouver encore, 
dans Saint -Gilles, les légats, les abbés qui 
étaient à la tête de cette croifade. U pleura 
devant eux ; on lui répondit que ks larmes 
venaient de fureur. Le légat lui laiiTa le choix, 
ou de céder à Simon de Montfort tout ce que 
ce comte avait ufurpé , ou d'être excommunié. 
Le comte de Toulouie eut du moins le courage^ 
de choifir l'excommunication. Il fe réfugia 
chczFiern XJ, roi d'Aragon, fon beau-frère, 
-qui'prit fa défenfe , et qui avait prefqu' autant 
i fe plaindre du chef des croifés que le comae 
-de Touloufe. 

Xvèques Cependant l'ardeur de gagner des indui- 
co^ntt*e*^ic8 g^^cc* ^t ^^^ richeffes multipKait les croifés. 
Langue- - Lci évêques de Paris , de Lifieux , de Bayeuk 

ociens. jiccourent au fiége de Lavaur. On y fit pri- 

-fonniers quatre - vingts chevaliers avec le 

feigneur de cette ville , que l'on condamna 

tous à être pendus ; mais les fourches patibu*- 

laires étant rompues , on abandonna ces captifs 

1 « 1 1. aux croifés , qui les maffacrèrent. On jeta dans 
.un puits la fœur du feigneur de Lavaur , et on 
brûla autour du puits trois cents habitans qvà 
ne voulurent pas renoncer à leurs 0[ inions. 

Ce prince Louis , qui fut depuis le roi 
Louis VIU^Ig joignit, à la vérité, auxcroiféc 
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pour avoir part aux dépouilles; mais Simon 
de Mmlfort écarta bientôt un compagnon qui 
eût été fon maître. 

C'était rintérct des papes de donner ces 
pays à Montfort; et le projet en était ii bien 
formé , que le roi d'Aragon ne put jamais 
par fa médiation obtenir la moindre grâce. 
Il parait qu'il n'arma que <}aand il ne put 
s'en difpenfer. 

La bataille qu'il livra aux croifés auprès I2i3. 
de Touloafe , dans laquelle il fut tué , paiTa Bataille 
pour une des plus extraordinaires de ce bic"^*' 
monde. Une foule d'écrivains répète que Simon 
de Montfort , avec huit cents hommes de cheval 
feulement, et mille fantaifms , attaqua l'armée 
du roi d'Aragon et du comte de Touloufe , 
qui fefaient le fiége de Mmet. Ils difent que 
le roi d^ Aragon avait cent mille combattans, 
et que jamais il n'y eut une déroute plus 
complète. Us difent que Simon de Montfort , 
l'évéque de Touloufe ei l'évêque de Com- 
minge divisèrent leur armée etftrois corps , en 
l'hoitocur de la Sainte Trinité. 

Mais quand on a cent mille ennemis ea 
tcte, va-t-on 1:S attaquer avec dix-huit cents 
hoinmes^ en pleine campagne , et diviie^t^on- 
une fi petite troupe en trois corps? G'eft un 
mirack , diifent quelques écrivains ; mais les 
gens de.guerre^ qui hîcm de-telles aventures^;, 
les appellent des abfurdités. 
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Plufieurs hifioriens aiTurent que faim-. 
Dominique était à la tête des troupes , un cru- 
cifix à la main, encourageant les croifés au 
carnage. Ce n'était pas là la place d'un faint; 
et il faut avouer que fi Dominique était confef* 
feur, le comte de Touloufe était martyr. 

Le comte Après cette victoire , le pape tint un concile . 

de Tou- général à Rome. Le comte de Touloufe vint 

demander Y demander grâce. Je ne puis découvrir fur . 

grâce à fur quel fondement il efpérait qu'on lui ren- 
drait fes Etats. Il fut trop heureux de ne pas . 
perdre fa liberté. Le concile même porta la . 
miféricorde jufqu'à fiatuer qu'il jouirait d'une 
penfion de quatre cents marcs ou marques 
d'argent. Si ce font des marcs, c'eft â peu- 
près vingt*deux mille francs de nos jours ; fi 
ce font des marques , c'eft environ douze cents 
francs. Le dernier eft plus probable , attendu . 
que moins on lui donnait d'argent , plus il 
en refilait pour TEglife. 

Quand Innocent MI fut mort, Ratmond de. 

I8i8. 'ïoulouje ne fut pas mieux traité. Il fut affiégé 
dans fa capitale par Simon de Monifort; mais 
ce conquérant y trouva le terme de fes fuccès 
et de fa vie. Un coup de pierre écrafa cet 
homme qui en fefant tant de mal avait acquis . 
tant de renommée. 

Il avait un fils à qui le pape donna tous 
les droits du père; mais le ps^pc ne put lui 
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donner le même crédit. La croifade contre le 
Languedoc ne fut plus que languiflante. Le 
fils du vieux Raimmd^ qui avait fuccédé à fon 
père, était excommunié comme lui. Alors le 
roi de France , JUuis VIII ^ fefit céder par le 
jeune Montjort tous ces pays , que Montfort ne 
pouvait garder : mais la mort arrêta Louis VIII 
au milieu de fes conquêtes. 

Le règne de S^ Louis ^ neuvième du nom, Lacroîfa- 
commença malheureufement par cette horrible jeUn^. 
croifade contre des chrétiens, fes yaflaux. doc , lout 
Ce n^était point par des croifades que ce ^"' 
monarque était deftiné à fe couvrir de gloire* 
La reine ^ Blanche de CaJlilU^ fa mère, femme 
dévouée au pape, efpagnole frémiflant au 
nom d'hététiqye, et tutrice d'un pupille à qui 
les dépouilles des opprimés devaient revenir, 
prêta le peu qu'elle avait de forces à un frère 
de Montfort , pour achever de faccaget le 
Lanmiedoc : le jeune Raimond fe défendit. 
On Bt une guerre femblable à celle que nous 
avons vue dans les Cévènes.. Les prêtres ne 
pardonnaient jamais aux Languedociens, et 
ceux-ci n'épargnaient point les prêtres. Tout iss8« 
prifonnier fu t mi s à mort pendant deux années , 
toute place rendue fut réduite en cendres. 

Enfin la régente Blanche^ qui avait d'autres 
ennemis , et le jeune Aaim^^ , las des maffa- 
cres , et épuifé de pertes , firent la paix à 
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Paris. Un cardinal de Saini-Ange fut l'arbitre de 
cette paix , et voici les lois qu il donna , et 
qui furent exécutées. 

Le comte de Touloufe devait payer dix 
0iille marcs ou marques aux églifes de Lan-^ 
guedoc , entre les mains d'un receveur dudit 
cardinal ; deux mille aux moines de Gîteaux 
immenfement riches^ cinq cents aux moineS' 
de Clervaux, plus fiches encore, et quinze 
CnieUe cents à d' autres abbayes. Il devait aller faire 
'aî^/Te*^ pendant cinq ans la guerre aux Sarrazins et 
comte de aux Turcs , qui afftirémeat n'avaient par 
Toui«ufc. £^^ 2^ gnerre à Raimcmd. Il abandonnait au 
roi, fans nulle récompenfe, tous fes Etais 
en* deçà do Rbône-, car ce qu'il poiiédAit 
en-delà était terre de VEtxapitt. Il figna {<m 
dépouillement , moyennant quoi il fat re- 
connu par le cardinal Saint-Ange et par un 
légat , mm-feulement pour être bon catholi-» 
que , mais pour l'avoir toujours été. On le 
coodttxfit , feidement pour la forme , ea^ 
chemtfe et nutf pieds, devant l'autel de ¥ér 
glife de Notre-Dame de Paris, là il deman^ 
pardon à la Vierge ; apparemmenc qu^ati * 
fond de fon ccsat il demandait pardon d'uvoir 
figné un fi infâme traité. 
Le c«mttt Kome ne s'oublia pas dan» le partage des 
d|Avw^ d^ip^;jyj(lcs. Raimmtd U jaunes pourôbiefi» k" 
neurëaux pardon, de {€% pediés , Ocda auHpafes^i- 

perpétuité , 
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perpétuité , le comtat Venaiffia qui t& cxi-delà- 
du Rhône* Cette ceflion était nulle par toutes 
les lois de TEmpire ; le comtat était un fief 
impérial, et il n'était pas permis de donner 
fon fief à TEglife , fans le confentement de 
Fempereur et des états. Mais où font les pof* 
fefljons qu'on ne fe foit appropriées que par 
les lois ? Auffi , bientôt après cette. extorfion « 
Tempèrent Frédéric II rendit au comte dç 
Touloufe ce petit pays d'Avignon , que le 
pape lui avait ravi ; il fit juftice comme fou* 
verain , et fur- tout comme fouverain outragé. 
Mais, lorfqu'enfuite S* Louis et fon fils, Philippe 
le hardi , fe furent mis en poffeffion des Etats 
des comtes de Touloufe , Philippe remit aux 
papes le comtat Venaiffin , qu'ils ont toujours 
confervé par la libéralité des rois de France. 
La ville et le territoire d'Avignon n'y furent 
point compris. Elle pafla dans la branche de 
France d'Anjou qui régnait à Naples ; et y refta 
jufqu'au temps où la malheureufe reine J^^nn^ 
de Kaples fut obligée enfin de céder Avignon 
pour quatre-vingts mille florins qui ne lui 
furent jamais payés. Tels font, en général, 
les titres des pofiei&ons ; tel a été notre droit 
public. 

Ces croifades contre le Languedoc durèrent- 
vingt années. La feule envie de s'emparer du 
bien d'autrui les fit naître, et produifit en 

EJfai Jur les mœurs , à-c. Tome III. F 
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x«o4. même temps Tinquifitiop. Ce nouveau fléau , 
inconnu auparavant chez toutes les religioiis 
du monde, reçut la première forme fous le 
pape Innocent IIL Elle fut établie en France, 
dès Tannée iS9g, fous S^ Louis. Un concile 
à Touloufe commença dans cette année pat 
défendre aux chrétiens laïques de lire Tancieii 
et le nouveau teftament. C'était infulter au 
genre humain que d'ofer lui dire : Nous vou* 
Ions que vous ayez une croyance , et nous ne 
voulons pas que vous lifiez le livre fur lequel 
cette croyance eft fondée% 

jrijiote Cans cc concile on fit brûler les ouvrages 
brûlé (ïAriftote^ c^eft- à-dire , deux ou trois exemplai- 

dans un •* , . » t ^^ n . i 

concile. ^^^ qu OU avait apportes de Conltantinople 
dans les premières croifades, livres que per- 
fbnnenVntendait, etfurlefquelson s'imaginait 
que rhéréfie des Languedociens était fondée. 
Des conciles fuivans ont mis Arijïote prefqû'à 
€Ôté des pères de l'Eglift. C'eft ainfi que vous 
Verrez , dans ce vafte tableau des démences 
humaines, les fentimens des théologiens, les 
fuperftîtions des peuples , le fanaiifme , variée 
fans ceffe, mais toujours conftans à plonger 
la terre dans Tabrutiflement et la calamité 4 
jufqu'au temps où quelques académies % 
quelques fociétés éclairées ont fait rougir tios 
contemporains de tant de fiècles de barbarie ^ 
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Mais ce fut bien pis quand le roi eut la isSj. 
faiblefie de permettre quil y eût dans fon Grand îq. 
royaume un grand inquifiteur nommé par le g^*Jîfj*ç^ 
pape. Ce fut le cordelier Robiri qui exerça ce fcéiérat* 
pouvoir nouveau, d'abord dans Toulou^, ^irecoimu. 
enfuite dans d'autres provinces. 
- Si ce Robert n'eut été qu'un fanatique , il y 
aurait du moins dans fon minifière une appar- 
rence de zèle, qi;i eût excufé fes fureurs aux 
yeux des fimples ; mais c'était un apoftat qui 
conduifait avec lui unefemme perdue ; et , pour 
înettre le comble à Thorreur de fon miniftère, 
cette femme était elle-même hérétique. C'eft 
ce que rapportent Matthieu Paris et Mousk^ et 
ce qui eft prouvé dans le Spicilegium de Luc 
d*Acherim 

' Le roi S' Louis^ eut le malheur de lui per- 
mettre d'exercer fes fonctions d'inquifitcur à 
Paris, en Champagne, en Bourgogne et en 
Flandre. Il fit accroire au roi qu'il y avait une 
fecte nouvelle qui infectait fecrètement ces 
provinces. Ce monftre fit brûler, fur ce pré- 
texte , quiconque étant fans crédit , et étant 
fufpect , ne voulut pas fe racheter de Tes per- 
fécutions. Le peuple , fouvent bon juge de ceux . . 
qui impofent aux rois, ne l'appelait que Robert . 
leB.... {a] Il fut enfin reconnu: fes iniquités * 

{a) On commençait alors à donner ce nom îndîfife'remment 
ftttx ibdomites et aux hérétiques. 

F a 
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et fes inEaJnies furent publiques; ^ais ce é^ui 
vous indignera , c'eft qu'il ne fut condsunné': 
, quà unepriiba perpétuelle; et ce qui pour- 
rait encore vous indigner, c^eft que lejéfuite 
' Danid ne parle pointa cet homme dans foa 
hiftoire de France. , • : . 

' G'^ donc aiofique Tinquifition commença 
en Europe ; elle ne méritait pas un autre ber- 
ceau. Vous fentez a0ez que c'eft le dernier 
degré d'une barbarie brutale et abfurde, de 
maintenir, par des délateurs et des bourreaux « 
la religion d!un dieu que des bourreaux firent 
périr. Gela êft prefque auQi contradictoire que 
d'attirer à ibi les tréfors des peuples et de$ 
Toit t au nom de ce même d. { e v qui naqxût 
et qui vécut dans la pauvjeté. Vous vcrre^^ 
dans un chapitre à part ce qu'a été l'inqqifition 
en Efpagne et ailleurs , et jufqu'à quel Texcèa 
la barbarie et la rapacité de quelques Hommes 
ont abufé de la fimpli^ité des autres. 

C H A P I T R E LXIII. 

Etat de F Europe , au treizième Jièck. 

Anarchie INous avons VU que les croifades épuisèrent 

en Aile- l'Europe d'hommes et d'argent, et ne la ciyili- 

rërent pas. L'Allemagne fut dans une entière 

anarchie depuis la mort de Frédéric IL Tous 

les felgneurs s'emparèrent à Tenvi des reveauft 
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publics attachés à TEmpire ; de forte que - 
quand Rodolphe dû Habsbourg fut élu^ on ne Itii isySc 
accorda que des foldats ^ avec lefquels il conquit 
TÂutricbe (iir Ottûcarc qui l'avait enlevée à la 
xnaifon de Baviin^ 

C'eft pendant Tinterrègne qui précéda 
rélection de Rodolphe^ que le Danemarck, la 
Pologne , la Hongrie , s'afirancbiflent entièro* 
ment des légères redevancea qu elles payaient 
aux empereurs, quand ceux*ci étaient les plu$ 
foru. 

Mais c^eftauflidansce temps-là que plufieuri 
villes établiflent leur gouvernement mnnicipal 
qui dure encore. Elles s'allient entre elles pour 
fe défendre des invafions des feigneurs. Le^ 
villes anféatiques, comme Lubeck, Cologne ^ 
Brunfvick, Dantzick, auxquelles quatre-vingts 
autres fe joignent avec le temps , forment une 
république commerçante, difperfée dans plu- 
fieurs Etats difiFércns. tes Auftrègues s'établif- 
fent; ce font des arbitrés de convention entre 
les feigneurs , comme entre les villes : ils 
tiennent lieu des tribunaux et des lois qui 
manquaient en Allemagne. 

L'Italie fe forme fur un plan nouveau avant 
Rodolphe de Habsbourg^ et fous fon règne beau- 
Coup de villes deviennent libres. 11 leur confirma 
cette liberté à prix d^argcnt. Il paraiflait alors 
que ritalie pouvait être ppur jamais détachée 
de TAUemagne. 
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EiectSoB Tous les feigneurs allemands , pour être 
dt Hê^ P^u^ puiflans, s'étaient accordes à vouloir un 
**«»»f • empereur qui fût faible. Les quatre princes et 
les trois archevêques, qui peu à peu s'attri- 
buèrent à eux feuls le droit d'élection, 
n'avaient choifi, de concert avec quelques 
autres princes, Rodolphe de Habsbourg pour 
empereur , que parce qu'il était fans Etats 
confidérables. C'était un feigneur fuifle, qui 
Vêtait fait redouter comme un de ces chefs 
que les Italiens appelaient Condottieri, Il avait 
été le champion de l'âbbé de Saint-Gall contre 
l'évéque de Bâle , dans une petite guerre 
pour quelques tonneaux de vin. Il avait fe- 
couru la ville de Strasbourg. Sa fortune était 
fi peu proportionnée à fon courage , qu'il fut 
quelque temps grand maître - d'hôtel de ce 
même Oltocare , roi de Bohême , qui depuis ^ 
preiTé de lui rendre hommage, répondit qu'{7 
ne lui devait rien ^ et qu'il lui avait payé Jes gages. 
Les princes d'Allemagne ne prévojraient pas 
alors que ce mêm^ Rodolphe {er^it le fondateur 
d'une maifon long-temps la plus florifTante de 
l'Europe, et qui a été quelquefois fur le point 
d'avoir dans l'Empire la même puiffance que 
Charletnagne. Cette puiffance fut long-temps à 
fe former ; et fur-tout à la fin de ce treizième 
fiècle , et au commencement du quatorzième ^ 
l'Empire n^ avait fur l'Europe aucune influence. 
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La France eût été heureufe fous un fouvè- 
rain tel que S^ Louis , fans ce funefte jpréjugé 
des croifades, qui'caufa fes malheurs, et qui 
le fit mourir fur les fables d^ Afrique. On voit 
par le grand nombre de vaiffeaux équipés 
pour fes expéditions fatales , que la France 
eo^ pu avoir aifément une grande marine 
commerçante. Les fiatuts de S^ Louis pour lé 
cônmierce, une nouvelle police établie par 
lui dans Paris, fa pragmatique fanction qui 
aflura la difcipline de TEglife gallicane^ fes 
quatre grands bailliages auxquels refFortiffaient 
tes jugemens de fes vaiFaux ^ et qui font rori*" 
gine du parlement de Paris ; fes réglemens et 
fa fidélité fur les monnaies ; tout fait voir que 
la France aurait pu alors être floriifante. 
- Quant à l'Angleterre , elle fu tfous Edouard I 
auifi heureufe que les mœurs du temps pou* 
•vaient le permettre. Le pays de Galles lui 
fut réuni; elle fubjugua rEcoffc , qui reçut 
un roi de la main d'Edouard. Les Anglais , 
à la vérité , n'avaient plus là Normandie ni 
r Anjou , mais ib poflédaient toute la Guienne. 
Si Edouard I n'eut qu'une petite guerre paf- 
fagère avec la France, il le faut attribuer aux 
embarras qu'il eut toujours chez lui , foît 
quand il foumit l'EcoOe, foit quand il la perdit, 
à la fin de fon règne. 

Nous donnerons un article particuliei^ et" 
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phis étendu à TEIpagae, que nous .avOtis 

laiffée«depuis long-temps en proie aux Sarra- 

zins. Il refte ici à dire un mot de Rbme, 

Papes ju- La papauté fut, versle treizième (iècle, dans 

«cnt prcf. iç xnêmc état où elle était depuis fi long-temps, 

les rois. Lcs papes , mal affermis dans Rome, n'ayant 

qu^une autorité chancelante en lealie , et à 

peine maîtres de quelques places dans le 

patrimoine de S^ Pierre^ et dans TOmbrie^ 

donnaient toujours des royaumes, et jugeaient^ 

les rois. 

En z 989 , le pape Nicolas jugea folennel- 
lement à Rome les démêlés du roi de Por-* 
tugal et de fon clergé. Nous avons vu qu'ea 
1 88 3 , le pape Martin FI dépofa le roi d'i^ra- 
gon, et donna £es Etats au roi de France^ 
qui ne put mettre la bulle du pape i exécu- 
tion. Bmiface VllI donna la Sardaigne et la 
Corfe à un autre roi d'Aragon, Jacques^ 
iumommé lejujte* 

Vers Tan i3oo, lorfque la fucceffion au 
royaume d'Eeoflè était conteftée , le pape 
Boni/ace VIII ne manqua pas d'écrire au roi 
Edouard : n Vous devez fa voir que c'eft k 
9» nous à donner un roi à TEcofle , qui a 
99 toujours de plein droit appartenu et appar* 
>» tient encore à TEglife romaine ; que fi vous 
9> y prétendez avoir quelque droit, envoyez- 
ï9 nous vos procureurs , et nous voua rendrons 

99 jufiice, 
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59 jufiic€, car nous réferyons cette affaire à 
99 nous* n 

Lorfque vers la fin du treizième fiècle 
quelques princes déposèrent Adolphe de Najfau , 
fucceffeur du premier prince de la mailbn 
à^ Autriche , fils de Rodolphe , ils fuppoièrent 
une bulle du pape pour dépofer Najfau. Us 
attribuaient au pape leur propre pouvoir. Ce 
même Bomface^ apprenant F élection d'Albert^ 
écrit aux électeurs : 5) Nous vous ordonnons isgS* 
99 de dénoncer qu'Albert , qui fe dit roi des 
99 Romains, comparaifle devant nous pour 
9) fe purger du crime de lèfe-majeAé, cl de 
9) l'excommunication encourue." 

On fait qu'Albert d'Autriche , au lieu de 
comparaître , vainquit Nojffàu ^ le tua dans 
la bataille auprès de Spire , et que Bonifac£ ^ 
après lui avoir prodigué les excommunica- 
tions, lui prodigua les bénédictions , quand 
ce pape eut befoin de lui contre Philippe le i3o3« 
beL Alors il fupplée ^ par la plénitude de fa 
puiflance , à l'irrégularité de l'élection <ï Albert; 
il lui donne dans fa bulle le royaume de 
France , qui de droit appartenait , dit-il , aux 
empereurs. C'eft^ainfi que l'intérêt change 
fes démarches , et emploie à fes fins le facré 
et le profane, (a) 

{a) Voyez 1^ chapitre de Piilipfie le hti, 

EJfaiJur les mœurs , ^c. Tome in. G 
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D'autres têtes couronnées fè foumettaîent 
à la juridiction papale. Marie , femme de 
Charles le boiteux^ roi de Naples, qui pré- 
tendait au royaume de Hongrie , fit plaider fa 
caufe devant le pape et fes cardinaux, et le 
pape lui adjugea le royaume par cléfaut. Il ne 
manquait à la fentence qu'une armée. 
Papes L'an i33g , Chrifiophe^ roi de Danemarck, 
"^rcf uV ^y*^' ^'^ dépofé par la nobleffe et par le 
tons les clergé, Magnus^ roi de Suède, demande au 
royaumes p^pe la Scanie et d'autres terres. Le royaume 
de Danemarck , dicil dans fa lettre , ne dépend , 
comme vous le /avez , très'-faint pire , que de 
VEgliJe romaine , à laquelle il paye tribut , et 
non de V Empire. Le pontife que ce roi de Suède 
implorait , et dont il Veconnaiflait la juridic- 
tion temporelle fur tous les rois de la terre , 
étB.it Jacques Foumier^ Benoît XII ^ réfidant à 
Avignon; mais le nom eft inutile ; il ne s'agit 
que de faire voir que tout prince qui voulait 
ufurper ou recouvrer un domaine s'adrefFait 
i au pape comme à fon maître. Benoît prit le- 

parti du roi. de Danemarck, et répondit qu'iY 
ne ferait jujiice de ce monarque que quand il 
V aurait cité à comparaître devant lui , félon les 
anciens ufages» 

La France , comme nous le verrons , n'avaib 
pas pour Boniface VIII , une pareille défé- 
rence. Au refte il ell aflcz connu que ce 
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t>omife Inftitua le jubilé, et ajouta une^fëconde 
couronne à celle du bonnet pontifical , pour 
fignifier les deux puiiTances. Jean XXII les fur- 
monta depuis d'une troifième. Alais Jean ne 
fit point porter devant lui les deux épées 
nues , que fefait porter Bûniface en donnant 
des indulgences. 

On pafla, dans ce treizième fiècle, de Tigno- Science 
rance fauvage à l'ignorance fcolaftique. Albert^ quc!*pirc 
furnommé le grand , enfeignait les principes queiapius 
du chaud , du froid, du fec et de Thumide. ignorance. 
Il enfeignait auffi la politique fuivant lis règles 
de Vajirologie et de Vinjiuence des ajires^ et la 
morale fuivant- la logique d'AriJlote. 

Souvent les inftitutions les plus fages ne* 
furent dues qu'à l'aveuglement et ^ la fai- 
blefle. Il n'y a guère dans l'Eglife de céré- 
monie plus noble , plus pompeufe , plus 
capable d'inlpirer la pijété aux peuples , que 
la fête du faint Sacrement. L'antiquité n'en, 
eut guère dont l'appareil fût plus augufte. 
Cependant qui fut la caufe de cet établifie- 
ment ? une rdigieùfe de Liège , nommée 
Moncornillon^ qui s'imaginait voir toutes les 
nuiu un trou à la lune. Elle eut enfuite une. 1264. 
révélation qui lui apprit que la lupe figni- 
fiait TËglife; et le trou, une fête qui manquait. 
Un moine , nommé Jcan^ compofa avec elle! 
TofiBce du faint Sacrement ; la fête»' en établit, 
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à Liège, et Urbain IV Tadopta pour toute 
r.Eglife. (i) . 

Au douzième fiècle, les moines noirs et les 
blancs formaient deux grandes factions qui 
partageaient les villes , à peu-près comme les 
factions bleues et vertes partagèrent les efprits 
dans l'empire romain. Enfuite, lorsqu'au trei- 
zième fiècle les mendians eurent du crédit , les 
blancs et les noirs fe réunirent contre ces 
nouveaux venus , jufqu'à ce qu'enfin la moitié 
de l'Europe s'eû élevée contre eux tous. Les 
études de« fcolailiques étaient alors , et font 
demeurées prefque jufqu'à nos jours des fyf- 
têmes d'abfurdités , tels que, fi on les impu- 
tait aux peuples de la Trapobane , nous 

( 1 ) Cette folçnBité fut loçg-tesaps en Franc* une fource 
de troubles. La populace catholique forçait à coups de pierres 
«t de bâtons les proteftans à tendre leurs maifons , à fe mettre 
à genoux dans les rues. Le cardinal de Lorraini , les Gui/es , 
employèrent fouvent ce moyen pour faire rompre les édits 
de pacification. Le gouvernement a fini par ériger en loi cette 
figitaiûe de la populace ; ce qui eft arrivé plus fouvent qu'on 
ne croit dans d'autres circonftances et chez d'autres nations. 
Fondant plus d'un fiècle , il n'y a pa« eu d'année où cette 
fpte c'ait amené quelques émeutes ou quelques procès. A. 
préfent elle n'a plus d'autre effet que d'erabarrafler les rues » 
et de nourrir dans le peuple le fanatifme et la fuperftition. 
£n Flandre , et à Aix en Provence , la proceffion eft accom» 
pagnée de mafcarades et de bouffonneries dignes de l'ancienne 
fête des fous. A Paris il n'y a rien de curieux , que des 
évolutions d'encenfojrs affez plaifantes , et quelques enfans 
rfe la petite' bourgeoifiex^ui courent les rues mafqués enfainta 
Jians , en Magditines , Écq, Un des crimes qui ont conduit 
le chevalier de la Barre fur l'échafaud , en 1 766 , était 4'avoîr 
paffé y un jour de pluie , le chapeau fur la tête , à quelques 
jids d'une de ces proceâîons^ 
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croirions qu'on les calomnie. On agitait 7» 
DIEU peut produire la nature univerfelle des 
ehojef , et la coriferver , fafis quil y ait des ckojes ; 
jî D I E u peut être dans un prédicat , 5'f7 petit 
communiquer la faculté de créer , rendre ce qui 
efifait non fait^ changer une femme en fille ; fi 
chaque perfonne divine peut prendre la natute 
qu'elle veut ; fi dieu peut être fcarabée et 
citrouille ; fi le pire produit le fils par r intel- 
lect ou la volonté , ou par Veffence , ou par f attri- 
but^ naturellemerH ou librement 7 Et les docteurs 
qui réfolvaient ces queftions s'appelaient le 
grand, le fubtil, l'angélique , rirrcfragablc , 
le folennel , rilluminé , Puniverfel , k profonde 

CHAPITRE LXIV. 

De PEJpagne^ aux doutime et tremèmefiècles^ 

\Ju A N D le Cid eut chaffé les mufulmans te Ci<R 
deTolède et de Valence , à la fin du onzième 
fiècle, TEfpagne fe trouvait partagée entre 
plufieurs dominations. Le royaume de Gaftille ■ 
coHiprenart les deux Càftilles , Léon , la Galice 
€t Valence. Le royaume d'Aragon était alors 
Tétmî à la Navarre. L'Andaloufîe, une partie 
de la Murcie , Grenade , appartenaient aux 
Maures. Il y avait des comtes- de Barcelone 

G 3 
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qui fefaient hommage aux rois d'Aragon. Le 
tiers du Portugal était aux chrétiens. 

Ce tiers du Portugal , que pofledaient les 
chrétiens , n'était qu'un comté. Le fils d'un 
duc de Bourgogne, defcendant de Huguês- 
Capet , qu'on nomme le comte Henri , venait 
de s'en emparer, au commencement du dou- 
zième fiécle. 

Une croifade aurait plus facilement chafle 
les mufulmans de r££pagne que de la Syrie ; 
mais il eft très-^raifemblable que les princes 
chrétiens d'Efpagne ne voulurent point de ce 
fecours dangereux , et qu'ils aimèrent mieux 
déchirer eux-mêmes leur patrie , et la difputer 
aux Maures , que la voir envahie par des 
croifés. 

1114. ^Ifonfe , furnommé le batailleur , roi d'Ara- 
gon et de Navarre , prit fur les Maures Sar- 
ragofle , qui devint la capitale d'Aragon^ 
et qui ne retourna plus au pouvoir des 
mufulinans. 

Le fils du comte liereri , que je nomme 
Alfonfe de Portugal , pour le difiinguer de tapt 

1147, d'autres rois de ce nom, ravit aux Maures 
Lisbonne, le meilleur port de l'Europe, et 
le refte du Portugal, mais non les Algarves, 

114g, Il gagna plufieurs batailles, et fe fit e&Ea 
roi de Portugal. 

Cet événement e& trés-importatlt. Les 
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rois de CaAille alors fe clifaient encore empe- 
Tcurs des Ëfpagnes. Alfonfe , comte d'une par- 
tie du Portugal , était leur vaSal quand il était 
peu puiiTant ; mais dès qu'il fe trouve maitre 
par les armes d'une province confidérable , 
il fe fait fouverain indépendant. Le roi de 
Caâille lui fit la guerre comme à un vaiTal 
rebelle ; mais le nouveau roi de Portugal 
Xoumit fa couronne au faint-fiége , comme 
les Normands s'étaient rendus vaffaux de 
£ome , pour Je royaume de Naples. Eugène III 
confère , donne la dignité, de roi à Alfonfe et 
à fa poftérité , à la charge d'un tribut annuel 
de deux livres d'or. Le pape Alexandre III 1147- 
confirme enfuite la donation, moyennant la 
même redevance. Ces papes donnaient donc 
en effet les royaumes. Les états de Portugal 
aflemblés à Lamégo , fous Alfonfe , pour éta- 
blir les lois de ce royaume naiffant , com- 
mencèrent par lire la bulle d'Eugène III ^ qm 
donnait la couronne à Alfonfe: ils la regar- 
daient donc comme le premier droit de leur 
indépendance ; c^eft donc encore une nou- Grande 
velle preuve de Tufage et des préjugés de ^^^^\lg 
ces fiècles. Aucun nouveau prince n'ofait fe , papes 

«. r • «A donnaient 

dire iouvcrain , et ne pouvait être reconnu j^g ^oyau- 
des autres princes, fans la pemriffion punies, 
pape; et le fondement de toute Thiftoire du 
moyen âge eft toujours que les papes fe 
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croient feigneurs fuzerains de tous les Etats , 
fans en excepter aucun , en vertu de ce qu'ils 
prétendent avoir fucccdé feuls à j es us- 
christ : et les empereurs allemands, de 
leur côté, feignaient de penfer, et laiflaient 
dire à leur chancellerie que les royaumes de 
l'Europe n'étaient que des démembremens 
de leur empire , parce qu'ils prétendaient 
avoir fuccédé aux Céfars. Cependant les Efpa- 
çnols s^occupaient de droits plus réels. 

Encore quelques efforts , et les mufulmans 
étaient chafTés de ce continent; mais il fallait 
de l'union , et les chrétiens d'Efpagne fe 
fefaient prefque toujours la guerre. Tantôt la 
Cadille eft TAragon étaient en armes Tune 
contre l'autre ^ tantôt la Navarre combattait 
l'Aragon r quelquefois ces trois provinces fe 
-fefaient la guerre à la fois ; et dans chacun 
de €QS royaumes il y avait fouvent une guerre 
inteftine. Il y eut de faite trois rois d'Ara- 
gon qui joignirent à cet Etat la plus grande 
partie de la Navarre dont les mufulmans 
occupaient le refte. Alfonfe le batailleur^ qui 
mourut en 1 1 34 , fut le dernier de ces rois. 
On peut juger de l'efprit du temps , et du 
mauvais gouvernement , par le teftament de 
ce roi, qui laiffa fes royaumes aux chevaliers 
du Temple, et à ceux de Jérufalem. C'était 
ordonner des guerres civiles par fa dernière 
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volonté. Heurcufcment ces chevaliers ne fc 
mirent pas en état de foutenir le teftament. 
Les Etats d'Aragon , toujours libres , élurent Prctrc 
pour leur roi dom Ramire ^ frère du roi j^^*^"*^'^ 
dernier mort , quoique moine depuis quarante roi pardif- 
an», et évêque depuis quelques années. On^*"^^ **** 
rappela le prêtre roi , et le pape Innocent II 
lui donna une difpenfe pour fe marier. 

La Navarre, dans fes fecoufles, fut diviféc ii34« 
de r Aragon , et redevint un royaume par- 
ticulier qui pafla depuis, par des mariages , 
aux comtes de Champagne , appartint à 
Philippe le hel^ et à la maifon de France^ enfuite 
tomba dans celle de Foix et d'Albret , et 
eft abforbée aujourd'hui dans la monarchie 
d'Ëfpagne. 

Pendant ces divifions les Maures fe fou- ii58« 
tinrent : ils reprirent Valence. Leurs incur- 
fions donnèrent naiflance à Tordre de Cala- 
trava. Des moines de Giteaux , aflez puiOans 
pour fournir aux frais de la défenfe de la 
ville de Calatrava , armèrent leurs frères 
convers avec plufieurs écuyers , qui combat- 
tirent en portant le fcapulaire. Bientôt après 
fe forma cet ordre qui n'eft plus aujourd'hui 
ni religieux , ni militaire , dans lequel où 
peut fe marier une fois , et qui ne confifie 
que dans la jouifTance de plufieurs comman- 
deries en Efpagne. 
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Les querelles des chrétiens durèrent tou- 
jours , et les mahométans en profitèrent quel- 
quefois. Vers Tan 1 197 ^ un roi de Navarre, 
nommé dom Sanche^ perfécuté par les Caf- 
tillans et les Aragonois , fut obligé d'aller 
en Afrique implorer le fecours du miramolin 
de Tempire de Maroc ; mais ce qui devait 
faire une révolution n'en fit point. 

Lorlqu'autrefois rEfpagne entière était 
réunie fous le roi dom Rodrigue , prince peut- 
être incontinent , mais brave , elle fut fub- 
juguée en moins de deux années ; et main- 
tenant qu'elle était divifée entre tant de domi- 
nations jaloufes , ni les miramolins d'Afrique , 
ni le roi maure d'Andaloufie , ne pouvaient 
faire des conquêtes. C'ëft que les Efpagnols 
étaient plus aguerris , que le pays était hériffé 
de forterefiès , qu'on fe réunifiait dans les 
plus grands dangers , et que les Maures 
n'étaient pas plus fages que les chrétiens. 
1200. Enfin, toutes les nations chrétiennes de 
l'Ëfpagne fe réunirent pour réfifier aux forces 
de l'Afrique, qui tombaient fur eux. 

. Le miramolin Makomed^ben-Joftpk avait 
pafie la mer avec près de; cent mille combat- 
tans , au rapport des hifioriens qui ont prefque 
tous exagéré ; on doit toujours rabattre beau- 
coup du nombre des foldats qu'ils mettent en 
campagne, et de ceux qu'ik tuent, et des 
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tréfors qu'ils étalent ^ et des prodiges qulls 
racontent Enfin ce miramolin , fortifié encore 
dés Maures d'Andaloufie, s^afTurait de con- 
quérir rEfpagne. Le bruit de ce grand arme- 
ment avait réveillé quelques chevaliers fran- 
çais. Les rois de Caftille , d'Aragon , de 
Navarre , fe réunirent par le danger. Le 
Portugal fournit des troupes. Ces deux grandes i s 1 9* 
Armées fe rencontrèrent dans les défilés de 
la montagne Noire, (a) fur les confins de 
rAndfeiloufie et de la province de Tolède. 
L'archevêque de Tolède était à côté <lu roi 
de Caftille , Alfonfe le noble^ et portait la croix 
à la tête des troupes. Le miramolin tenaif 
un fabre dans une main , et F Alcoran dans 
l'autre. Les chrétiens vainquirent; et cette 
journée fe célèbre encore tous les ans à Tolède» 
le 1 6 juillet ; mais la victoire fut plus illuflrc 
qu'utile* Les Maures d' Andaloufie furent for- 
tifiés des débris de l'armée d'Afrique , et 
celle des chrétiens fe diflipa bientôt. 

Prefque tous les chevaliers retournaient 
chez eux , dans ce temps-là ^ après une 
bataille. On favait fe battre, mais on ne 
fav^t pas idMt la guerre ; et les Maures 
favaient encore moins cet art que les Efpa- 
gnok. Ni chrétiens ni mufulmans n'avaiçlit 

(«) La Skira Moreaa. 
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de troupes continuellement rafiemblées fous 
le drapeau. 

L'Efpagne, occupée de fes propres afflic- 
tions pendant cinq cents ans , ne commença 
d'avoir part à celles de l'Europe que dans le 
temps des Albigeois. Nous avons vu com- 
ment le roi d'Aragon , Pierre H , fut obligé 
de recourir fes vaflaux du Languedoc et du 
pays de Foix, qu'on opprimait fous prétexte 
de religion ; et comment il mourut en com- 
battant Montfort , le ravifleur de fon fils et le 
conquérant du Languedoc. Sa veuve, Marie 
de Montpellier , qui était retirée à Rome , 
plaida la caufe de ce fils devant le pape 
Innocent III ^ et le fupplia d'ufer de fon auto- 
rité pour le faire remettre en liberté. Il y avait 
des momens bien honorables pour la cour 
j 8 14. de Rome. Le pape ordonna à Simon de Montfori 
de rendre cet enfant aux Aragonois , et 
Montfort le rendit. Si les papes avaient toujours 
ufé ainfi de leur autorité., ils eufient été les 
légiflateurs de l'Europe. 
Premier Ce même roi Jacques eft le premier des 
*°'^^!^": rois d'Aragon, à qui les états aient prêté 
on fait fer. ferment de fidélité. C'eft lui qui prit fur les 
'"^"qq Maures l'île de Majorque ; c'eft lui qui les 
' • chafla du beau royaume de Valence,. pays 
favorifé de la nature , où elle forme des 
hommes robuftes, et leur donne tout ce qui 
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peut flatter leurs fens. Je ne fais comment 
tant d'hiftoriens peuvent dire que la ville de 
Valence n'avait que mille pas de circuit, et 
qu'il en fortait plus de cinquante mille maho- 
métans. Comment une fi petite ville pouvait- 
elle contenir tant de monde ? 

Ce temps femblait marqué pour la gloire 
de TEfpagn^ et pour Texpulûon des Maures. 
Le roi de Cîiftille et de Léon , Ferdinand III, 
leur enlevait la célèbre ville de Cordoue , 
réfidence de leurs premiers rois , ville fort 
fupériçure à Valence, dans laquelle ils avaient 
fait bâtir une fuperbe mofquée, et tant de 
beaux palais. 

Ce Ferdinand, troifième du nom, affervît 
encore les mufulmans de Murcie. C'efi un 
petit pays , mais fertile , et dans lequel les 
Maures recueillaient beaucoup de foie , dont 
ils fabriquaient de belles étoITes. Enfin , après i248« 
feize mois de fiége , il fe rendit maître de 
Séville, la plus opulente ville des Maures, 
qui ne retourna plus à leur domination. Sa 
mort mit fin à f^s fuccés. Si Papothéofe efl; laSs» 
due à ceux qui ont délivré leur patrie , 
TEfpagne révère avec ^ut^nt de raifon 
Ferdinand , que la France invoque .S' Louis. 
Il fit de fages lois comme ce roi de France ; il 
établit comme lui de nouvelles juridictions, 
C'eft à lui qu'on attribue le confeil royal dç. 
Caflille , qui fubMa toujours depuis lui. 
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2252. II eutpour minîftreun Ximenis^ archevêque 
de Tolède , nom heureux pour rEfpagae ,. 
mais qui n^avait rien de commun avec cet 
autre Ximenès qui, dans le temps fuivant, a ^ 
été régent de Caftill^. 
Etats La Caftille et TAragon étaient alors des 
d'Aragon puiffances : mais il ne faut pas croire que 

cgaux siu , 

toi. leurs fouverains fuflent abfQlus; aucun ne 

Tétait en Europe. Les feigneurs , en Efpagnc- 
plus qu'ailleurs , refferraient Tautorité du roi 
dans des limites étroites. Les Arragonois fe 
fouviennent encore aujourd'hui de la for- 
mule de l'inauguration de leurs rois. Le 
grand jufticier du royaume prononçait ces 
paroles au nom des Etats : Nos que valemos 
ianto como vos^ y que podemos mas que vos,, 
os hazemos nuejlro rey y fenor , con tal que guar- 
deis nuejlros fueros ^ Je no ^ no. >? Nous qui 
j» fommes autant que vous, et qui pouvons 
3» plus que vous , nous vous fcfons notre roi , 
î» à condition que vous garderez no» lois , 
î» fînon, non. »» 

Le grand jufticier prétendail? que ce n'était- 
pas une vaine cérémonie, et qu'il avait le^ 
droit d'accufer le roi devant les états , et de* 
préfidcr au jugement. Je ne vois, point pour- 
tant d'exemple qu'on ait ufé de ce privilégô,- 

La Caftille n'avait guère- moins de dh>itsV 
et les états mettaient des bornes au pouvoir 
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fotiveraln. Enfin, on doit juger que dans des 
pays où il y avait tant de feigneurs , il était 
auffi difficile aux rois de dompter leurs fujets 
que de chaffer les Maures, 

Alfonfe X , furnommé Vajlroncme ou Ufage^ Juftifica- 
fils de S* Ferdinand , en fit l'épreuve. On a ^°"/;^'- 
dit de lui qu'en étudiant le ciel , il avait perdu Jase, 
la terre. Cette penfée triviale ferait jufte , fi 
Alfonfe avait négligé fes affaires pour Tétude ; 
mais c'eft ce qu'il ne fit jamais. Le même 
fonds d'efprit qui en avait fait un grand phi- 
lolbphe en fit un très-bon roi. Plufieurs auteurs 
l'-accufent encore d'athéifme, pour avoir dit 
que s'il avait été du confeil de dieu, i7 lui 
aurait donné de bons avis fur le mouvement des 
ajires. Ces auteurs ne font pas attention que 
cette plaifanterie de ceriage prince tombait uni- 
quement fur le fyûême de Ptolomée^ dont il 
fentait l'infuffifance et les contrariétés. Il fut 
le rival des Arabes dans les fciences ; et 
l'univerûté de Salamanque ; établie en cette 
ville par fon père , n'eut aucun perfonnage 
qui l'égalât. Ses tables alfonfines font encore 
aujourd'hui fa gloire , et la honte des princes 
qui fe font un mérite d'être ignorans ; mais 
auffi. il faut avou«r qu'elles furent dreffées par 
des Arabes. 

Les difficultés dans lefquelles fon règne 
fut en^barralle n'étaient pas, fans doute, uii 
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eflFet desfciences qui rendirent Alfonfe illuflre , 
mais une fuite des dépenfes exceflives de fon 
père. Ainfi que S' Louis avait épuifé la France 
par fes voyages , S' Ferdinand avait ruiné pour 
un temps la Caftille par fes acquifîtions mêmes , 
qui avaient coûté plus qu'elles ne valurent 
d*abord. 

Après la mort de S* Ferdinand^ il fallut 
que fon fils réfifiât à la Navarre et à T Aragon 
jaloux. 

Cependant tous ces embarras , qui occu- 
paient ce roi pbilofophe , n'empêchèrent pas 
que les princes de TEmpirenele demandaffent 
pour empereur; et s'il ne le fut pas , fi Rodolphe 
de Habsbourg fut^ enfin élu à fa place, il ne 
faut , me femble , l'attribuer qu'à la diftance 
Lots qui féparait la Caflille de l'Allemagne. Alfonfe 
'-^^'^-Z*'' montra du moins qu'il méritait l'empire par 
la manière dont il gouverna la Caftille. Son 
recueil de lois , qu'on appelle Las Fariidas , 
y eft encore un des fondemens de la jurifpru- 
dence. Il dit dans ces lois que U defpote arrache 
V arbre , et que lefagt monarque rébranche. 
m83. Ce prince vit dans fa vieillefle fon fils , dom 
SanchelU^k révolter contre lui ; mais le crime 
du fils ne fait pas , je crois , la honte du père. 
Ce dom Sanche étzit né d'un fécond mariage^ 
Qt prétendit , du vivatU de fon pèr£ , fe faire 
déclarer fon héritier , à Texclufion des petits- 
fils 
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lUs du premier lit. Une alTemblée de factieux, 
fous le nom d'états, lui déféra même la cou- 
ronne. Cet attentat eft une nouvelle preuve 
de ce que j'ai fouvent dit , qu^en Europe il 
n'y avait point de lois , et que prefque tout 
fe décidait fuivant l'occurrence des temps et 
le caprice des hommes, 
. Alfmje le f âge fut réduit à la douloureufe 
t^éceflitédefeligueraveclesmahométanscontre 
.un fils et des chrétiens rebelles. Ce n'était pas 
la première alliance des chrétiens avec les 
mufulmads contre d'autres chrétiens , mai»^ 
c'était certainement la pUis julle. 

Le miramolin de Maroc, appelé par le 
toi Alfonje X^ paAi la mer. L'africain et le 
caftillan fe virent à Zara,fur les confins de 
Grenade. L'hiftoirc doit perpétuer à jamais 
la conduite et le fecours du miramolin- Il 
céda la place d'honneur au roi de Caftille r 
Je Vdus traite ainfi^ dit- il, parce que vous> êtes 
^malheureu» ^ et je ne nCunis avec vous que pour 
venger lœ cmje commune de tous les rois et de 
.tous les pires. Alfanfe combattit fon fils> et le isSS. 
vainquit ; ce qui prouve encore combien il 
était digne- de régner ;;mais il mourut après 
fa victoire- 

Le roi de Maroc fut obligé" de pafier dans^ 
fes Etats; dom ^tinc^^^ fils dénaturé d'Alfxmfer 

Effai fur les- maurs^érc. Torncllh H 
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Cl ufurpateur du trône de fes neveux , régna ^ 
et même régna heureufement. 

La domination portugaife comprenait alors 
les Algarves arrachées enfin aux Maures. Ce 
mot Algarves fignifie en zrzhe pays fertile. N'ou- 
blions pas encore qnAïfonfe le fage avait 
beaucoup aidé le Portugal dans cette conquête* 
Tout cela , ce me femble , prouve invinci- 
blement qjïAlfonfe n'eut jamais à fe repentir 
d'avoir cultivé les fciences, comme le veu- 
lent infinuer des hiftoriens qui , pour fe 
donner la réputation équivoque de politi- 
ques , affectent de méprifer des arts qu'ih 
devraient honorer. 

Alfonje le philojophe avait oublié fi peu fe 
tempoi^el, qu'il s'était fait donner par le pape 
Grégoire X , le tiers de certaines dixmes du 
clergé de Léon et de Caftille^ droit qu'il a 
tranfmis à fes fucceffeurs* 

Sa maifon fut troublée, mais elle s*affermît 

toujours contre les Maures. Son petit-fils ^ 

l3o3^ Ferdinand JF", leur enleva alors Gibraltar ^ 

qui n^était pas. fi difficile à conquérir qu'au- 

jourd'hui^ 

On appelle ce TerUnand IV\ Ferdinand, 
h^ajourné , parce que dans un accès de colère 
il fit ^ dit-on , jeter du haut d'un rocher deux 
fcigaeurs^ qui ^ avant d*être précipités ^ 
l'ajouraèrcnt à compàxaitre devant dx£ v> 
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dans trente jours , et qu'il mourut au bout 
de ce terme. Il ferait à fouhaiter que ce conte 
fût véritable , ou du moins cru tel par ceux 
qui penfent pouvoir tout faire impunément. 
Il fut père de ce fameux Pierre le cruel , dont 
nous verrons les exceflives févérités ; prince 
implacable , et puniflant cruellement les 
hommes, fans qu^il fût ajourné au tribunal 
de DIEU. 

L' Aragon de fon côté fe fortifia, comihe 
nous l'avons vu , et accrut fa puiflance par 
Tacquifition de la Sicile. 

Le& papes prétendaient pouvoir difpofer Papwpré. 
du royaume d'Aragon, pour deux raifons; ^r^^^fir 
premièrement , parce qu'ils le regardaient TAragon. 
comme un fief de TEglife romaine ; feconde- 
ment, parce que Pierre III ^ ùirnommé le grande 
auquel on reprochait les vêpres ficiliennes, 
était excommunié, non pour avoir eu part 
au maflacre, mais pour avoir pris la Sicile 
que le pape ne voulait pas lui donner. Son 
royaume d'Aragon fut donc transféré par 
fentence du pape à Charles de Valois , petit- 
fils de S^ Louis, Mais la bulle ne put être 
mife à exécution. Lamaifon d'Aragon demeura 
fioriflante , et bientôt après les papes , qui 
avaient voulu la perdre , l'enrichirent encore, 
Bonifoce TI/I donna la Sardaigne et la Corfe 1294. 
au roi d'Aiàgon, Jacques IF, dit le juJU , pour 
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rôter aux Génois et aux Pifans qui fe difpu- 
taient ces îles ; nouvelle preuve de Timbécille 
• groflièreté de ces temps barbares. 

Alors la Caftille et la France étaient unies, 
parce qu'elles étaient ennemies de TAragon. 
Les CalUllans et les Français étaient alliés 
de royaume à royaume , de peuple à peuple, 
et d'homme à homme. 

Ce qui fe paffait alors en France , du temps 
de Philippe le bel , au commencement du qua- 
torzième fiècle, doit attirer nos regards» 

CHAPITRE L X V. 

Du roi de France Philippe le bd y et de 
Boniface VIIL 

JLiE temps de Philippe le bel ^ qui commença 
fon règne en 12 85 , fut une grande époque 
en France, par TadmifEon du tiers- état aux 
anemblées de la nation, par Tinflitution des 
tribunaux fuprêmes nommés parlemens , (a) 
pat la première érection d'une nouvelle pairie, 
faite en faveur du duc de Bretagne , paT 
l'abolition des duels en matière civile , par 
ïa loi des apanages reftreiuts aux feuls héritiers 
mâles. Nous nous arrêterons à préfent à deux 

( a ) Voyez les chapitres concernant les etats-gçnéraux et 
les tribunaux de parlement; 
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autrcs^ objets, aux querelles de Philippe le bel 
avec le pape Boniface VIII , et à Textinction 
de Tordre des templiers. 

Nous avons déjà vu que Boniface VIII ^ de Quel était 
k maifon des Càietmà ^ était un homme fem-^*^-'^"* 
blableà Grégoire VII ^ phisfav2^nt encore que 
lui dansk le droit canon , non moins ardent 
à foumettre les- puiflances à TËglife , et toutes 
l?s églifes au faint-£ége. Les^ factions gibeline 
et guelfe divifaient plus que jamais T Italie. 
Les Gibelins étaient originairement les parti- 
fans des empereurs ; et FEmpire alors n'étant 
qu'un vain nom , les Gibelins fe fervaient 
toujours de ce nom pour fe fortifier et pour 
s'agrandir. Boniface fut long - temps gibelin 
quand il fut particulier, et on peut bien juger 
qm'il fut guelfe quand il devint pape. On 
rapporte qu'un premier jour de carême, don- 
nant les cendres à un archevêque de Gènes^ 
il les lui jeta au nez, en lui difant : Souviens- 
i&i que tu es gibelin, La maifon dts Colonnes^ 
premiers barons romains, qui poifédait des 
villes au milieu du patrimoine de S^ Fietre , 
était de la faction^i^e/in^. Leur intérêt contre 
les papes était le même que celui des-feigneurs 
allemands contre l'empereur, et dc^ français 
contre le roi de France. Le pouvoir des fei- 
gneurs de fief s'oppofait par-tout au pouvoii 
fouverain^r 
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<^eUtait Les autres barons voifins de Rome avaient 
Jiome. ^ ^^ même efprit ; ils s'unifiaient avec les rois 
de Sicile , et avec les Gibelins des villes d'Italie. 
U ne faut pas s'étonner fi le pape les perfé- 
cuta, et en fut perféculé. Prefque tous ces 
feigneurs avaient à la fois des diplômes de 
vicaires dujaint-jiége , et de vicaires de V Empire^ 
fource néceflaire de guerres civiles , que le 
Yefpect de la rel%ion ne put jamais tarir , 
et que les hauteurs de Boni/ace VJU ne firent 
£u'accroitre. 

Ces violences n^ont pu finir que par les 
violences encore plus grandes d^ Alexandre Vly 
environ deux fiècles après. Le pontificat , du 
temps de Bcniface VIII ^ n'était plus maître de 
tout le pays qu'avait pofiédé Innocent III ^ de 
la mer Adriatique au port d'Ofiie. U en pré- 
tendait le domaine fuprême : il pofledait 
quelques villes en propre; c'était une puif- 
&nce dès plus médiocres. Le grand revenu 
des papes confiftait dans ce que l'Ëglife uni- 
verfelle leur fournifiait , dans les decimea 
qu'ils recueillaient fouvent du clergé^ dans 
les difpenfes , dans les taxes. 

Une telle fituation devait porter Boniface i 
ménager une puiflance qui pouvait le priver 
d^une partie de ces revenus , et fortifier contre 
liii les Gibelins. Au(fi dans le commenceraient 
même de fes^ démêlés ayec le roi de f raxKe ^ 
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il fit venir en Italie Charles de Valois ^ frère 
de Philippe^ qui arriva avec quelque gendar- 
merie : il lui Et époufer la petite -fille de 
Baudouin , fécond empereur de Conftanti- 
nople dépoffedé, et nomma folennellement ^«^fi** 
Valois empereur d'Orient; de forte qu'en deux ckarUs m 
années il donna l'empire d'Orient , celui d'Oc- ^•'^ 

^ empereux 

cident , et la France ; car nous avons déjà d*Oneiit. 
remarqué que ce pape ^ réconcilié avec Albert i3o3« 
d'Autriche , lui fit un don de la France. Il n^ 
eut de ces préfens que celui de l'empire d'Al- 
lemagne qui fut reçu, parce qa* Albert lepo£- 
fédait en efièt. 

Le pape , avant fa réconciliation avec Pes»- 
pereur , avait donné à Charles de Valois un 
autre titre , celui de vicaire de r Empire en Italie, 
et principalement en Tofcane. Il penfait^ 
puifqu'il nommait les maîtres , devoir à plus 
forte raifon nommer les vicaires ; aufli Charles 
de Valois , pour lui plaire , perfécuta violem- 
ment le parti gibelin à Florence. C'eft pour^ 
tant précifément dans le temps que Valois lui 
rend ce fervice , qu'il outrage et qu'il poufTe 
à bout le roi de France , fon frère. Rien ne 
prouve mieux que la paffion et Tanimofité . 
remportent fouvent fur Fintérêt même. 

Philippe le bel , qui voulait dépeirfer beau- 
coup d'argent , et qui en avait peu , préten* 
dait que le clergé , cozame Tordre le plus rich« 
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de TEtat, devait contribuer aux befoins de U. 
France fans la permiffion de £ome. Le pape 
voulait avoir l'argent d'une décime accordée 
fous le prétexte d'un fecours pour la terre 
fainte, qui n'était plus fecourable, etquiétait 
fous le pouvoir d'un defcendant de Gengis, 
i3oi et Le roiprenaitcet argent pour faire en Guienne 

* °^' la guerre qu'il eut coqtre le roi d'Angleterre 
Edouard. Ce fut le premier fujet deia querelle, 
L'entreprife d'un évcquede la ville de Pamiers 
aigrit enfuite les efprits. Cet homme avait 
cabale contre le roi dans fon pays, qui ref- 
fortiflait alors de la couronne, et le pape au(&* 
tôt le fit fon légat, à la cour de Philippe. Ce 
fujet , revêlu d'une dignité qui, félon la cour 
, romaine, le rendait égal au roi même, vint à 
PaTis braver fon fouyerain , et le menacer de 
mettre fon royaume en interdit. Uni féculier 
qui fe fût conduit ainfi aurait été puni de 
mort. Il fallut ufer de grandes précautions 
pour s'aDTurer feulement de la perfonne de 
l'évêque ; encore fallut - il le remettre entre 
Jes mains de fon métropolitain, l'archevêque 
de Narbonne; 
obfcTva- Vous- avez déjà obfervé que depuis la mort 

portanlc! ^^ CkarUmagne on ne vit aucun pontife de 
•Rome qui n'eût des difputes ou cpineufes ou 
violentes avec les empereurs et les rois , voub 
verrez, durer jufqu'au tèclc de Louis XIV ce> 

querelle» ,• 
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querelles , qui font la fuite néceflaire de la 
forme de gouvernement la plus abfurde à 
laquelle les hommes fe foîent jamais fournis» 
Cette abfurdité confiftait à dépendre chez foi 
d'un étranger. En eflTet ,fouffrir qu'un étranger 
donne chez vous des fiefs ; ne pouvoir rece* 
voir de fubfides des poflefleurs de ces fiefs 
qu'avec la permiffion de cet étranger, et faut 
partager avec lui; être continuellement expofé 
à voir fermer par fon ordre les temples que 
vous avez conAruits et dotés ; convenir qu^une 
partie de vos fujets doit aller plaider à trois 
cents lieues de vos Etats ; c'efi-là une petite 
partie des chaînes que les fouveraios de TEu- 
rope s'imposèrent infenfiblement ., et fani 
prefque le favoir. Il eft clair que fi aujour- 
d'hui on venait pour la première fois propofer 
au confeil d'un fouverain de fe foumettre à 
de pareils ufages , celui qui oferait en faire la 
propofition ferait regardé comme le plus infenfé 
des hommes. Le fardeau d'abord léger s''était 
appéfanti par degrés. On fentait bien qu'il 
fallait le diminuer , mais on n'était ni aflez 
fage, ni aflez infiruit , ni aiTez ferme pour s'en 
défaire entièrement. 

Déjà , dans une bulle long-temps fameufe , 1S02 et 
révêque de Rome , Boniface VIU^ avait décidé "*^* 
qu'aucun clerc ne doii rien payer au roifatimaître^ 
/ans permijjian exprejfe du fauvefain pontife. 

mfaijur les mœurs ^ é-c. Tome III. I 
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Philippe , roi de France , n'ofa pas d'abord 
faire brûler cette bulle ., il fe contenta de 
défendre la fortie de Targent hors du royaume^ 
fans nommer Rome. On négocia ; le pape, 
pour gagner du temps , canonifa S^ Louis ; et 
les moines concluaient que fi un homme di£- 
pofait du ciel , il pouvait difpofer de Targent 
de la terre. 

Le roi plaida devant Farchevcquc de Nar- 
bonne contre Tévéque de Pamiers , par la 
bouche de fon chancelier, Pierre Flotte , à Scnlis; 
«t ce chancelier alla lui-même à Rome rendre 
compte au pape du procès. Les rois de Cap- 
padoce et de Bithynie en ufaient à peu-près 
de même avec la république romaine; mais ce 
qu'ils n'cuffent pas fait, Pierre Flotte parla au 
pontife de Rome comme le miniftre d'un fou- 
verain réel à un fouverain imaginaire ; il lui 
dit très-expreffément que le royaume de France 
itait de ce monde ^ et que celui du pape tC en était 
pas. 
Ténciîté Lé pape fut aflez hardi pour s'en ofFcnfer : 

Bfni/ate. ^^ ^^"^ *** ^^'^ ^^ ^^^^ ^^^^ lequel ott trouve 
ces paroles : fâchez que vous nous êtes fournis 
dans le temporel comme dans lefpiritueL Un hif 
torien judicieux et inftruît remarque trcs-à- 
propos que ce bref était confervé, à Paris , dans 
un ancien manufcrit de la bibliothèque de 
Saint-Germain-des-Prés, eiqueTon a déchiré 
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le feuillet ^ en laiflant fubCfter un fommair^ 
qui l'indique , et un extrait qui le rappelle. 

Philippe répondit : A Bonifaci^ prétendu pape^ 
peu ou point de Jalut ; que votre tris -grande 
fatuité fâche que nous ne fammes fournis à per^ 
fonnepourle temporel. Le mêmehiftorienobferve 
que cette même réponfe du roi eft confervëe 
au Vatican : ainfi les Romains modernes ont 
eu plus de foin de conferver les chofet 
eurieufes que les bénédictins de Paris. L'au- 
thenticité de ces lettres a été vainement con* 
teftée. Je ne crois pas qu^elles aient jamais 
été revêtues des formes ordinaires , et pré- 
fentées en cérémonie , mais elles furent certai* 
nement écrites. 

Le pontife lança bulles fur bulles , qui 
toutes déclarent que le pape eft le maître de» 
royaumes , que fi le roi de France ne lui obéît 
pas , il fera excommunié , et fon royaume en 
interdit ; c'eft-à-dire , qu'il ne fera plus permis 
de faire les exercices du chriftianifme, ni de 
baptifer les enfans , ni d'enterrer les morts. 
Il femble que ce foit le comble des contra- 
dictions de l'efprit humain , qu'une vêque chré* 
tien , qui prétend que tous les chrétiens font 
fes fujets, veuille empêcher ces prétendus 
fujets d'être chrétiens , et qu'il fe prive ainfi 
tout d'un coup lui-même de ce qu'il croit foa 
propre bien. Mais vous fentez affez que le 
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pape comptait fur rimbécillité des hommes ; 

il efyérsit^u^ les Français feraient aflez lâches 

pour facrifier leur roi à la crainte d'être privée 

On brûle des facremens. Il fe trompa : on brûla fa bulle ; 

fa buUc. 1^ France s'éleva contre le pape , fans rompre 

^ avec la papauté. Le roi convoqua les Etats. 

£tait-il donc néceflaire de les aifembler pour 

décider que Boniface VIII n^était pas roi de 

France? 

Le cardinal /e Moine ^ français 4e naifTance^ 
qui n'avait plus d'autre patrie que Rome, 
vint à Paris pour négocier ; et, s'il ne pouvait 
réuflir , pour excommunier le royaume. Ce 
nouveau légat avait ordre de mener à Rome 
Le confef- le confeiFeur du roi , qui était dominicain , 
V "rendre ^^^ ^^'^^ ^ rendît compte de fa conduite et 
compte de de celle de Philippe. Tout ce que l'efprit 
cicncc'^de ^^"^^1^^ P^^' inventer pour élever la puiflance 
fon péni- du pape é^ait épuifé ; les évêques foumis à 
COUT de ^^^' ^^ nouveaux ordres de religieux relevans 
Borne, immédiatement du faint-fiége ^ portant par- 
tout fon étendard; un roi qui confeffe fes 
plus fecr^tes penfées , ou du moins qui paffe 
. pour les confeffer à un de fes moines ; et 
enfin ce confeffeur fommé par le pape fon 
maître d'aller rendre compte à Rome de la 
confcience du roi fon pénitent. Cependant 
Philippe ne plia point ; il fait faifir le temporel 
de tous les prélats abfens. Les états-généraux 
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appellent au futur concile et au iutur pape; 
Ce remède même tenait un peu de la fai>- 
bkfle : car appeler au pape , c'eft reconnaître 
fon autorité ; et quel befoin les hommes ont»- 
ils d'un concile et d'un pape pour favoir que 
chaque gouvernement efi indépendant , et 
qu'on ne doit obéir qu'aux lois de fa patrie ? 
Alors le pape ôte à tous les corps ecclé«- 
fiaftiques de France le droit des élections ; aux 
univerfités , les grades , le droit d'enfeigner , 
comme s'il révoquait une grâce qu'il eût 
donnée. Ces armes étaient faibles , il voulut 
y joindre celles de l'empire d'Allemagne. 
'• . Vous avez vu les papes donner l'Empire, 
le Portugal , la Hongrie ^ le Danemarck , 
l'Angleterre , PAragon , la Sicile , prefquô 
tous les royaumes. Celui de France n'avait 
pas encore été transféré par une bulle. Bonifacé 
enfin le mit dans le rang des autres Etats , et 
en fit un don à l'empereur Albert d* Autriche ^ 
ci-devant excommunié par lui ^ et maintenant 
fon cher fils, et le foutien de l'Eglife. Remar- 
quez les mots de fa bulle : Nous vous donnons i3o3, 

par la plénitude de notre puiffance 

le royaume de France , qui appartient de droit 
aux empereurs d'Occident» Borùface et fon dataire 
n&fongeaient pas que , fi la France appartenait 
de droit aux empereurs, la plénitude de la* 
puiflance papale était fort inutile. Il y avaiff 
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II eft fo ^^^^^^i^^^^^v^^^fCo/tJmiûetJVoj^^r^^ 



♦alité de i ^^^*^^^ ^.^^ Coîonna ait eu la bm- 

SI h^; "^^PPer. Les contemporains difent 

* /£i ffj y 1 ïjra?» , Ttnmici a la pnp^uié 

r tfâin n ^^^^^ ^ comme lu us fait renoue er 

h£ et ' ^'^^' répondit fièrement ; Je Juu 

r maifoi' ^^"^^^^'H'^* Les Français piiièrent 

^t fes tréfors. Mais après ces vio* 

j^ 1 ' n^ '^ïîaient plus du brigandage que 

i^A ■ ^^^ ^'^^ grand roî , les habitans 

^'>^oag re^ ayant reconnu k petit nombre 

Étjs; français ^ j^^^^^^ honteux d^ avoir laiflTé leur 

CQi^^P^ ' ^ ei iei2|. pQTitiie dans les maim des 

étm^É^^^^\^{^ les chafsèrent, Boniface alla à 

Rom^^ 1 ^^t r;3i vengeance ; mais il mourut 

en arX ^. ' ^ft ainû qu ont éré traités e» 

Italie ^^^^^ ^0\iï les papes qui voulurent 

tti^ l\<^^ ^^^cfiLuXiS : vous les voyez toujours 

iDUnan ^des royaumes, et perfécutés chez eux, 

PAï7ïfr> ^ ^* ^^^ pourfuivaît Ton ennemi jufi i . 

iJ3^jj4 ^^ ^ç^xnbeau. Il voulut faire condam 

"«^m^tmcàre dans iio concile ; il t> 

Cimeni V, ^^ ^^^ **^i^^* ^^"^''^ ^^' 
Avignon , q^c le procéjr o' 
prédéceffeu-r f^t OOromci! 
OuracctifaVt d*:i% 
fon prédécefTeur 
tificale; d'^avoir 
iUégidmÊS, et eniiii 
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|x>ttrtant ua refte de taifoa dans cette démence; 
on flattait k prétention de TEmpire fur tous 
les Etats occidentaux ; car vous verrez toujours 
^ue les jorirconfultes allemands croyaient , ou 
feignaient de croire , que le peuple de Rome 
Vêtant donné avec fon évêque kCharlemagne^ 
tout rOccident devait appartenir à fes fuccefr 
feurs, et que tous les autres Etat« n'étaient 
^u'un démembrement de TEmpire. 

Si Alberi d'Autriche avait eu deux cents 
mille hommes et deux cents milliotis .» il efl 
5:lair qu'il eût profité des bontés de Boniface % 
mais étant pauvre , età peine affermi , il aban- 
<lonna le pape au ridicïde de fa donation. 

Le roi de France eut toute la liberté de 
traiter le papeien prince ennemi. Il fe joignit 
& la maifon des Colonnes qui ne fefaient pas 
plus de cas que lui des excommunications y et 
qui quelquefois réprimaient, dans R<»neméme« 
cette autorité fouvent redoutable ailleurs. 
Guillaume de Nogaret pafle en Italie fous des 
prétextes plaufibles , lève fecrétement quel- 
ques cavaliers , donne rendez-vous à Sciarra 
fMr^i Colonna. On furprend le pape dans Anagnie , 
la pCT- ville de fon domaine , où il était né; on crie, 
fonnedu meure le pape ^ et vivent les Français ! Le pontife 
^*' ne perdit point courage. 11 revêtit la chappe , 
mit fa tiare en tête; et, portant les clefs dans 
^nc main , et la croix dans Tautre , il fe 
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prëfenta aveci&ajeiU devzntColânnaeîNogareié 
II eft fort douteux que Cdcnna ait eu la hxxx* 
talité de le frapper. Les contemporains difent 
qu'il lui criait, Tjran^ renonce à la papauté 
^ue tu déshonaris^ cMme tu as fait renoncer 
Célcfiin, Boniface répondit fièrement : Je fuis 
pape^ et je mourrai pape. Les Français pillèrent 
fa maîfon et fies tréfors. Mais après ces vio- 
lences , qui tenaient plus du brigandage que 
de la jufiice d'un grand rai , les habitans 
d'Anagnîe, ayant reconnu le petit nombre 
des Français , forent honteux d'avoir laiflfé leur 
compatriote et leur pontife dans les mains des 
étrangers. Ils ies chaisèient. Boniface alla à i3p3. 
Rome , méditant fa ^^eageance ; mads il mourut 
en arrivant. G'efi ainû qu'ont été traités en 
Italie prefqae tous les papes qui voulurent 
être trop puiffans : vous les voyez toujours 
donnant des royaumes, et perfécutés chez eux. 
Philippe le bel pourfuivait fon ennemi jufque 
dans le tombeau. Il voulut faire condamner 
la mémoire dans un concik ; il eidgea de 
Clément F, né fon fujet!, -et qui fiégeait dans* 
Avignon , que le procès contre le pape ion 
prédéceffeur fût commencé dans les formes. 
On Taccufait d'avoir engagé le pape Céleflin V^ 
fon prédécefleur , à renoncer à la chaire pon- Ffoccb 

criminel 



tificale ; d'avoir obtenu fa place par des voies fait à la 

oourii 
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illégitimes , et enfin d'avoir fait mourir CéUàin f ^™<'»" 

^ '* du pape. 
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en prifon. Ce dernier fait n'ét^t que trop 
véritable. Un de Tes xiomeftiques , nommé 
Maffredo , et treize autres témoins , dépofaient 
iqu'ii avait infuhé plus d'une fois à la religion 
qui le rendait fi puiflant , en difant : ah que 
de biens nous a faits cette fable du Chrijl ! qu'il 
niait en coiiféquence les myftères de la Trinité, 
^eTincarnation, délatraniTubflàntiation. Ces 
dépofi tiens fe trouvent encore dans lesenquêtes 
juridiques qu'on a Recueillie». Le grand nom- 
bre de. témoins fortifie ordinairement une 
accufation , mais ici il l'affaiblit. 11 n y a point 
du tout d'apparence qu'un fouverain pontife 
ait proféré devant treize témoins ce qu'on dit 
rarement à un feul.. Le roi voulait qu'on exhUr 
mât le pape, et qu'on fit brûler fes os par 1« 
bourreau. Il ofait flétrir ainfi la chaire ponti- 
ficale, et ne fut pas fe fouftraire à fon obéif- 
fance. Clément V fut affez fage pour faire 
évanouir dans les délais une entreprife trop 
fiétriffante pour l'Eglife. 

La condufion de toute cette affaire fut 
que , loin de faire le procès à la mémoire de 
Boniface VIII ^ le roi confentit à recevoir 
feulement la main-levée de l'excommunica-^ 
tion portée par ce Bonifaci contre lui et fon 
royaume. Il fojiffrit même que Nogaret qui 
l'avait fervi, qui n'avait agi qu'en fon nom, 
qui l'avait vengé de Bmface , fut condanme 
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par le fuccefTeur de ce pape à pafler fa vie 
en Paleftine. Tout le grand éclat de Philippe 
le bel ne fe termina qu'à fa honte. Jamais 
vous ne verrez dans ce grand tableau du 
monde un roi de France l'emporter^ à la longue^ 
fur un pape. Us feront enfemble des marchés; 
mais Rome y gagnera toujours quelque chofe; 
il en coûtera toujours de l'argent à la France. 
Vous ne verrez que les parlemens du royaume 
combattre avec inflexibilité les fouplefles de 
la cour de Rome : et très*fouvent la politique 
ou la faibleife du cabinet , la néceffité des con- 
jonctures , les intrigues des moines, rendront 
la fermeté des parlement inutile 9 et cette fai- 
blefle durera julqu'à ce qu'un rdi daigne dire 
réfolument : Je veux brifer mes fers et ceux 
de ma nation. 

Fhilippe le bel , pour fe dépiquer , chafla tous ï3o6. 
les juifs du royaume , s^empara de leur argent, J^^^f 
et leur défendit d'y revenir , fous peine delà 
vie. Ce ne fut point le parlement qui rendit 
cet arrêt , ce Ait par un ordre fecret> donné 
dans fou confetl privé , que Fhilippe punit 
l'ufur'è juive par une injuAice. Les peuples 
fe crurent vengés , et le roi fut riche. 

Quelque temps après, un événement, qui 
eut encore fafource dans cet efprit vindicatif 
de Fhilippe le bel , étonna r£urope et l'Afie. 
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CHAPITRRE LXV I. -- 

Du Jupplict lies Templiers , et de t extinction 
de cet ordre. 

Jla r mi les contradicdom qui entrent dans 
le gouvernement de ce monde, xe n'en eft 
pas une petite que cette inftitution de moines 
armés qui font vccu de vivre à la fois en 
anachorètes et en foldats. • 

On accufait les templiers de réunir tout ce 
qu'on reprochait à ces^ deux profellions , les 
débauches et la cruauté du guerrier , et Tin* 
latiable paffion .d'acquérir, qu'on impiite à 
ces grands ordres opxi o^t Eût vœu de pauvreté. 

Tandis qu'ils goûtaient le fruit de leurs^ 
travaux, ainfi que les chevaliers hofpitaliers 
de S^Jean , l'ordre teutonique , formé comme 
eux dans la Paleftine , s'emparait , au treizième 
fiède , de la Prufle , de la Livonie , de la Cour- 
laçde , de la Samogitie. Ces chevaliers teutons 
étaient accufés de réduire les ecclé&aftiques 
cpmme les païens à l'efclavage , de piller leurs 
biens , d'ufurper les droits des évêques , d'excr- , 
cer un brigandage horrible ; mais on ne fait 
point le procès à des conquérans. Les templiers 
excitèrent l'envie , parce qu'ils vivaient chez 
leurs compatriotes avec tout l'orgueil que 
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donne Topulence, et dans les plaifirs effrénés 
que prennent des gens de guerre qui ne font 
point retenus par le frein du mariage. . 

La rigueur des impôts , et la malverfation i5o& 
du confeil du roi PUlippe U bel dans les mon- 
naies ) excita une fédition dans Paris. . Les 
templiers , qui avaient en garde le tréfor du 
roi , furent accufés d'avoir eu part à la muti- 
nerie, et on a vu déjà que Philippe le bel était 
implacable dans fes vengeances. 

Les premiers aècufateurs de<:et ordre furent Tempiieu^ 
un bourgeois dcBéziers , nommé Sguinde Flo- *^*^^**** 
rian , et Nqffb de Z>«\ florentin, templier apofiar; 
détenus tous deux en prifon pour leurs crimes. 
Us demaxidèrent à étreiconduits devant le roi, 
à qui feul ils voulaient révéler dés chofes 
importantes. S'ils n'avaient pas fu quelle était 
rindignation du roi contre les templiecs , 
auraient-ils efpéré leur grâce en les accufant? 
Ils furent écoutés. Le roi , fur leur dépofition, . 
ordonne à tous les baillis du royaume , à tous 
les officiers, de prendre main -forte ; leur 
envoie un ordre cacheté , avec défenfe , fous 
peine de la vie ^ de Touvrir avant le 1 3 octo- iSog* 
bre. Ce jour venu, chacun ouvre fon ordre; 
U portait de mettre en prifon tous les tem- 
pliers. Tous font arrêtés. Le roi auffitôt fait ; 
faifir en fon nom Jes biens des chevaliers , * 
jufqu'à ce qu'on en difpofc» 
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Jt paraît évident que leur perte ëtaitréroluc 
très^long-temps avant cet éclat. L'accufation 
et remprifonnement font de iSog , mais oa 
a retrouvé des lettres de Philippe le bel au 
comte de Flandre, datées de Melun ^ iBoô-; 
par lefquelles il le priait de fe joindre à lui 
pour extirper les templiers. 
Templiers II faUait juger ce prodigieux nombre d'ac?- 
interrogés ^^ç^^ Le pape aéntent F, créature de Philippe, 
et qui demeurait alors à Poitiers , fe joint à 
lui après quelques difputes fur le droit que 
TEglife avait d'exterminer ces religieux , et le- 
droit du roi de punir desfujets. Le pape iiuer- 
rog'ea lui-même foixante et douze chevalier?. 
Des^ inquiGteurs , des commiiSaires délégués 
procèdentpar-tout contre les autres. Les bulles 
font envoyées chez tous les potentats de l'Eu- 
rope pour les elciter à imiter la France. On 
s'y conforme en Caflille , en Aragon , en 
Sicile , en Angleterre ; mais ce ne fut qu'ea 
France qu'on fit périr ces malheureux. Deux 
cents et un témoins les accusèrent de renier 
JESUS- CHRIST en entrant dans l'ordre, 
de cracher fur la croix , d'adorer une tête 
dorée montée fur quatre pieds. Le novice 
baifait le profès qui le recevait , à la bouche , 
au nombril et à des partiçs qui paraiffaient 
peu deftinées à cet ufage. Il jurait de s^* aban- 
donner à fes confrères. Voilà , difent les 
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informations confervées jufqu'à nos jours , 
ce qu^ avouèrent foixante et douze templiers 
au pape même ; et cent quarante-un de ces 
accufés , à frère Guillaume , cordelier , inquifi* 
teur dans Paris , en préfeilce de témoins. On 
ajoute que le grand-maitre de Tordre même , 
et le graud - maître de Chypre , les maîtres 
de France, de Poitou, de Vienne , de Nor- 
mandie , firent les mêmes aveux à trois cardi- 
naux délégués par le pape. 

Ce qui eft indubitable, c'eft qu'on fit fubir Templier • 
les tortures les plus cruelles à plus de cent J^ 
chevaliers, qu'on en brûla vifs cinquante - neuf q _ 
en un jour , près de Tabbaye de Saint- Antoine 
de Paris; que Le grand-mai tre ,j£ân de Molay , 
et Gui , frète du dauphin d'Auvergne , deux 
des principaux feigneurs de TEurope^ l'un par 
fa dignité , l'autre parfa naiflance , furent auifi 
jetés vifs dans les flammes , non loin de l'en- 
droit où eft à préfent la ftatue équeftre du 
roi Henri JV. 

Ces fupplices dans lefquels on fait mourir 
jtant de citoyens d'ailleurs refpectables , cette 
foule de témoins contre eux, ces aveux de 
plufieurs accufés mêmes , femblent des preuves 
de leur crime et de la juftice de leur perte. 

Mais auffi que de raifons en leur faveur 1 juftifiei. 
Premièrement , de tous ces témoins qui dépo- 
fent contre les templiers la plupart n'articulent 
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^ue de vagues accufàtions ; fécondement , 
très-peu difent que les templiers réniaient 
JESUS-CHRIST. Qu''auraien^ils en effet gagné 
en maudiflant une reUgion qui les nourriflait » 
et pourlaquelle ils combattaient ? Troifième- 
ment, que plufieurs d*en tre eux, témoins et com^ 
plices des débauches des princes et des ecclé- 
fiafliqûesdecetemps-là, euflent marqué quel- 
quefois du mépris pour les abus d'une religion 
tant déshonorée en Âfie et en Europe ; qu'ils 
en enflent parlé dans des momens de liberté , 
commis on difait que Boni/ace VIII en parlait ; 
c'eft un emportement de jeunes gens, dont 
certainement Tordre n'eft point comptable. 
Quatrièmement , cette tête dorée qu'on pré- 
tend qu'Us adoraient, et qu'on gardait à Mar- 
feille, devait leur être repréfentée : on ne fe 
mit feulement pas^n peine de la chercher ; et 
il faut avouer qu'une telle accufation fe détruit 
d'elle - même. Cinquièmement , la manière 
infâme dont on leur reprochait d'être reçus 
- dans l'ordre ne peut avoir paffé en loi parmi 
eux. C'eft mal connaître les hommes de croire 
qu'il y ait des fociétés qui fe foutiennent par 
les mauvaifes moeurs ; et qui faflentiineloi de 
l'impudicité. On veut toujours rendre fa focicté 
refpectable à qui veut y entrer. Je ne doute 
nullement que plufieurs jeunes templiers ne 
s'abandottnâflTent à des excès qui de tout temps 
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ont été le partage de la jeunefle; et ce font 
de ces vices ji^afTagers qu'il vaut beaucoup 
mieux ignorer que punir. Sixièmement , fi 
tant de témoins ont dépofé contre les tem* 
pliers , il y eut auffi beaucoup de témoignages 
étrangers en faveur de Tordre. Septièmement, 
fi les accufés , vaincus par les tourmens qui 
font dire le menfonge comme la vérité , ont 
confefTé tant de crimes , peut-£tre ces aveux 
font-ils autant à la honte des juges qu*à celle 
des chevaliers : on leur prcmieitait leur grâce 
pour extorquer leur confeffion. Huitièmement, 
les cinquantç*neuf qu'on brûla vifs prirent 
D i£ u à témoin de leur innocence , et, ne vou- 
lurent point la vie qu'on leur oftait à condi- 
tion de s^ouer coupables. Quelle plus grande 
preuve non " feulement d'innocence , mais 
d'honneur ! Neuvièmement , foixante et qua- 
torze tenapliers non accufés entreprirent de 
défendre l'ordre , et ne furent point écoutés. 
Dixièmement , lorfqu'on lut au grand-maître 
fa confeffion rédigée devant les trois cardi- 
naux, ce vieux guerrier , qui ne lavait ni lire, 
ni écrire, s'écria qu'on Tavait trompé, que 
l'on avait écrit une autre dépofitton que la . 
lienne , que les cardinaux miniftres de cette 
perfidie méritaient qu'on tes punit, comme 
lesTurcs puniffent les faaffaires en leur fendant 
le corps et la tète en deux. Onziânement , on 
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eût accorde la vie à ce grand - maître , et à 
Gui , frère du dauphin d'Auvergne , s'ils 
avaient voulu fe reconnaître coupables publi- 
quement ; et on ne les brûla que parce qu'ap- 
pelés en préfence du peuple fur un échafaud, 
pour avouer les crimes de l'ordre , ils jurèrent 
que Tordre était innocent. Cette déclaration, 
qui indigna le roi, leur attira leur fupplice; 
et ils moururent en invoquant en vain la ven^ 
geance célefle contre leurs perfécuteurs. 

Cependant, en conféquence de la bulle du 
pape et de leurs grands biens , on pourfuivit 
les templiers dans toute l'Europe ; mais en 
Allemagne ils furent empêcher qu^bn ne faisît 
leurs perfonnes. Ils foutinrent en Aragon 
des fi^^ dans leurs châteaux. Enfin le pape 
abolit l'ordre de fa feule autorité , dans un 
confiftoire fecret , pendant le concile de 
Vienne. Partagea qui put leurs dépouilles. 
Les rois de Caftille et d'Aragon s'emparèrent 
d'une partie de leurs biens , et en firent part 
aux chevaliers de Calatrava. On donna les 
terres de Tordre en France , en Italie , en 
Angleterre, en Allemagne , aux hofpitaliers, 
nommés alors chevaliers de Rhodes ^p^rce qu'ils 
venaient de prendre cette île fur les Turcs, 
et l'avaient fu garder avec un courage qui 
méritait au moins les dépouilles des cheva- 
liers du temple pour leur récompenfe. 

Denis ^ 
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Denis , roi de Portugal , inllitua en leur 
place Tordre des chevaliers du CArs/ï , ordre qui 
devait combattre les Maures, mais qui étant 
devenu depuis un vain honneur , a cefle même 
d'être honneur à force d'être prodigué. 

Philippe le bel fe fit donner deux cents mille DépMifl^ 
.livres , et Louis Hutin , fon fils , prit encore ^esf*^**" 
foixantç mille livres fur les biens des tem- 
pliers. J'ignore ce qui revint au pape , mais 
je vois évidemment que les frais des cardinaux^ 
des inquifîteurs délégués pour faire ce procès 
épouvantable , montèrent à cfes fommes immen- - 
fes. Je m'étais peut-être trompé , quand je |u» 
avec vous la lettre circulaire de Philippe le bel^ 
par laquelle il ordonne à fes fujets de rellituep 
les meubles et inmieubles des templiers zxxtê 
commiflaires du pape. Cette ordonnance de 
Philippe eft rapportée par Pierre du Pui. Nou» 
crûmes que le pape avait profité de cette pré- 
tendue reftitution; car à qui reftitue-t-on^ 
finon à ceux qu'on regarde comme praprié- 
taires ? Or dans ce temps on penfait que les^ 
papes étaient les maîtres des biens de l'Ëglife ; 
cependant je n'ai jamais pu découvrir ce que- 
l'e pape recueillit de cette dépouille; Il eft 
avéré qu'en Provence le pape partagea les- 
biens meubles des templiers avec le fouve- 
rain. On joignait à la bafleffe de s'emparer dw 
bien des profcrits , la honte de k déshonorep' 

EJfaiJur les mœurs ^ ^c* Tome III^ K 
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poifr peu de chofe. Mais y avait-il alors de 
rhonneur ? 

Il faut confidérer un événement qui fe 
paflait dans le même temps ^ qui fait plus 
d'honneur à la nature humaine , et qui a 
fondé une république invincible- 

CHAPITRE L X V 1 1, 

De la Suijfe et de Ja révolution , au commen-- 
cernent du quatrième Jiècle. 

Defcrip- LJ E tous les pays de PEurope ^ celui qui 
tion de la ^y^[^ le pim confervé la fimplicité et la pau- 
vreté des premiers âges était la Suifle. Si elle 
n'était pas devenue libre , elle n'aurait point 
de place dans Thiftoire du monde ; elle ferait 
confondue avec tant de provinces plus fertile«^ 
et plus opulentes , qui fuivent le fort des 
royaumes où elles font enclavées. On ne 
s'attire l'attention que quand on efi quelque 
^hofe par foi-même. Un ciel trifte ^ unr terrain 
pierreux et ingrat , des montagnes , des préci- 
pices , c'e^-là tout ce que la nature a fait pour 
les trois quarts de cette contrée. Cependant 
on fe .di%utait la fouveraineté de ces rochers 
avec la même fureur qu'on s'égorgeait pour 
avoir le royaume de Naples ou l' Aûe mineure. 



Suifle. 
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Dans ces dix4iuit ans d^an-archie où TAIle- 
magne fut fans empereur^ des feîgneurs de 
châteaux et des prélats combattaient à qui 
aurait une petite portion de ta Suifle. Leurs 
petites villes voulai^at être libres , comme les 
villes d'ItaUe (bus la protection de TEmpire. 

Quand Rodolphe fut empereur , quelques 
feîgiieur» de chaJteaux accusèrent juridique- 
ment les cantons de Schvitz, d'Ury et d'Un- 
dervald de s^être fouftraits à leur domination 
féodale, Rodolphe , qui ivait autrefois com- 
battu ces .petits tyrans , jugea en faveiMr des. 
citoyen». 

Albert d* Autriche , fan fils , étant parvenu à Maifon 
l'empire , voulut fiiire delà Suifle une princi- -^'"''^'* 
pauté pour un de fes enfans» Une partie des 
terres du pays était de fon domaine , comme 
Xucerne « Zurich ^t Glaris. Djes gouvc^meurs 
févères furent en^voyés , VÛ abuAèKeot de ietur 
pouvoir. : . 

Les foiMlat^urs <le la ^Âbertr helvétienne fe Fondai 
nonmiaient Mekktad^ Stat^achtr tt Valiher- ^«tV* 
furjl. La difficulté de prononcer des noms fi heivét». 
refpectables , nuit à Ipur cclébuité. Ces trois ^^*^ 
pay fans furent les premiers con^jn^is ; chacun f 
d'eux en ^ittira trois 4^tre». Qi&s neitf gag^é* 
rent les trois ca^tonji de Schyiti^<» d'Ury et 
d'Undervald. 

Tous les hiftofiens prétendent que , tandis 

K a 
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iSoy. que cette confpiration fc tramait , un gouver- 
Fabie de neur d'Ury , nommé Grj/Z^r, s'avifa d'un genre 
lapomme. j^ tyrannie ridicule et horrible. Il fit mettre , 
dit-on, un de fes bonnets au haut dune 
perche dans la place , et ordonna qu'on faluât 
le bonnet fous peine de la vie. Un des con- 
jurés, nommé Guillaume Tell^ ne faluà point 
le bonnet. Le gouverneur le condamna à être 
pendu, et ne lui donna fa grâce qu'à condi- 
tion que le coupable , qui paflait pourarcher 
très-adroit, abattrait d'un coup de flèche une 
pomme placée fur la tête dç fon fils, {a) Le 
père tremblant tira , et fut affez heureux pour 
abattre la pomme. Grijlér , apercevant une 
féconde flèche fous î habit de Tell^ demanda 
ce qu'il en prétendait faire : Elle fêtait dejtinée^ 
dit le fuifle , Ji f avais hlejfé mon fils. Il faut 
, convenir que l'hiftoirc de la pomme cft bien 
fufpecte^ll femble qu'on a(it'Cm devoir orner 
d'une fable le berceau de la liberté helvéti- 
que; mais on tient pour confiant^ que 7f//, 
ayant été mis aux fers, tua ènfuife le gou- 
verneur d'un coup de flèche , que ce fut le 
- fignal deâT conjurés , que les peuples démoli- 
rent'les fortereSes. 

L'empereur i4'/fr^r^ d'Autriche , qui voulait 
punir oeshoiùmes libres , fut prévenu par la 

( « ) On prétend que ce conte eft tiré d^une ancienne légende 
danoife. 
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mort. Le duc d^Autriche , Léopold , aflembla 
contre eux vingt mille hommes. Les Suifles fe 
conduifirent comme les Lacédémoniens aux 
Thermopylcs. Us attendirent , au nombre de i3i5. 
quatre ou cinq cents , la plus grande partie Suîffet 
de Tarmce autrichienne^ au pas de Morgate.- queurs. 
Plus heureux que les Lacédémoniens , ils 
mirent en fuite leurs ennemis en roulant fur 
eux des pierres. Les autres corps de Tarmée 
ennemie furent battus en même temps par un 
auffi petit nombre de fuiiTes* 

Cette victoire ayant été gagnée dans le 
canton de Schvitz, les deux autres cantons 
donnèrent ce nom à leur alliance , laquelle , 
devenant plus générale , fait encore fouvenir , 
par ce feulnom, de la victoire qui leur acquit 
la liberté. 

Petit à petit les autres cantons entrèrent 
dans l'alliance. Berne , qai eft en Suifle ce 
qu' Amfierdanî eft en Holfande , ne fe ligua 
qu'en 1 3 5^^ et ce ne fut qu'en 1 5 1 3 que le 
petit pays d'Appenzel fe joignit aux autres 
cantons , et acheva le nombre de treize. - 

Jamais peuple n'a plus long-temps ni mieux 
combattu pour fa liberté que les SuifFes. Ils 
l'ont gagnée par plus de foixante combats contre 
les Autrichiens ; et i! eft à croire qu'ils la con- 
ferveront long-temps. Tout pays qui n'a pas 
une grande étendue , qui n'a pas trop de 
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richefles , et oh les lois font •douces , doit êtr^ 
libre. Le nouvçau gouvernement en Suifle a 
fait changer de face à la nature. Un terraia 
aride ^ négligé fous des maigres trop durs , à 
été enfin cultivé. La vigne a été plantée fui; 
des rochers. Des bruyères défrichées etlabou- 
rées par des mains libres , font devenues 
fertiles. 
Bonkeur L'égalité, le partage naturel des hommes^ 
de u fubfiile encore en Suifle autant qu'il eft pof-. 
r" ** fible. Vous n'entendez pas par ce mot cette 
égalité abfurde et in^offible par laqiielle le 
ferviteur et le maître , le manoeuvre et le 
magifirat , le plaideur et le juge fçraient con- 
fondus enfemble , mais cette égalité par laquelle, 
le citoyen ne dépend que des lois , et qui 
maintient la liberté des faibles contre Tambi- 
tion du plus fort. Ce pays enfin aurait mérité 
d'être appelé heureux fi la religion n'avait, 
dans la fuite, divifé fes citoyens que Tamour 
du bien public réunifiait^ et fi , en vendant 
leur courage à des princes plus riches qu'eux^ 
ils eufi!ent toujours con£ervé Tincorruptibilité 
qui les difiingue. 

Chaque nation a eu des temps où les efpiits. 
s'emportent au-delà de leur caractère naturel. 
Ces temps ont été moins fréquens chez les 
Suiilès qu'ailleurs. La fimplicité , la frugalité , 
la modefiie ^ cofifervatdces de la liberté , opt 
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toujours été leur partage. Jamais ils n'ont entre* 
tenu d'armée pour défendre leurs frontières , 
ou pour entrer chez leurs voifins ; point de 
citadelles qui fervent contre les ennemis^ ou 
contre les citoyens , point d'impôt fur les 
peuples. Ils n'ont à payer ni le luxe, ni les 
armées d'un maître» Leurs montagnes font 
leurs remparts , et tout citoyen y eft foldat 
pour défendre la patrie. Il y a bien peu de 
républiques dans le monde ; et encore doivent* 
elles leur liberté à leurs rochers , ou à la mer 
qui les défend. Les hommes font très-r^e- 
ment dignes de fe gouverner eux-«aêmes. 

C H A P I T k E LXVIII. 

Suite de tèiat où étaient t Empire , t Italie 
et la papauté t au quatorzième ^écle. 

JN o u s avons entamé le q[uatorziénie fiécle. 
Nous pouvons remarquer que depuis fix cents 
ans , Rome faâble et malheuireufe eft toujours 
le principal objet de l'Europe. Elle domine 
par la religion , tandis qu'elle eft dans l'avi- 
liflement et dans l'anarchie ; et malgré tant 
d'abaiflement et tant de défordres , ni les. 
empereurs ne peuvent y établir le trône des 
céfars « ni les pontifes s'y rendre abfolus^. 
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Voilà depuis Frédéric II quatre empereurs de 
fuite qui oublient entièrement Tltalie, 
Conrad IV ^ Rodolphe 1, Adolphe de Najfau^ 
Albert d'Autriche. Auffi c'eft alors que toutes 
les villes d'Italie rentrent dans leurs droits 
naturels^ et lèvent Tétendard de la Hberté. - 
Gènes et Pife font les émules de Veaife. Flo- 
rence devient une république illoftre. Bologne 
ne reconnaît alors ni empereurs , ni papes. 
TranTmi- Le gouvernement municipal prévaut par-tout , 
pratwn ^^ fur-tout daus Rome. Clément F, qu'on appela 
papal. le pape gafcon^ aima mieux transférer le faint- 
i3i«, fiégehors d'Italie , et jouir en France des con- 
tributions payées alors par tous les fidèles , 
que difputer inutilement des châteaux et des 
villes auprès de Rome. La cour de Rome fut 
établie fur les frontières de France par ce 
pape ; et c'èft ce que les Romains appellent 
encore aujourd'hui le temps de la captivité 
de Babylone. Clément allait de Lyon à Vienne 
en Dauphiné , à Avignon , menant publique- 
ment avec luir la comteffe de Périgord , et 
tirant ce qu'il pouvait d'argent de la piété des 
fidèles. C'eft celui que vous avez vu détruire 
le corps redoutable des templierSé 

Conunent leâ Italiens dans ces conjonctures 
ne firent-ils pas , loin des empereurs et des 
papes , ce qu'ont fait les Allemands , qui fous- 
les yeux mêmes des- empereurs ont établi, de- 

fiècle 
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fiécle en fiécle , leur aflbciatioa au pouvoir 
fuprême , et leur indépendaace ? Il n'y avait 
plus en Italie ni empereurs , ni papej ; qui 
forgea donc de nouvelles chaînes à ce beau 
pays ? la divi&on.Les factions ^u^//i; et ^i^^/w, 
nées des querelles du facerdoce ecdeTEmpire, 
fubfiftaient toujours comme un feu qui fc nour* 
rilTait par de nouveaux embrafemens. La dif« 
corde éuit par tout, L'It^ie ne fefait point 
un corps , TAllemagne en fefait toujours un. 
Le premier empereur entreprenant qui aurait 
voulu repaiTer les monts pouvait renouveler 
les droits et les prétentions des Charlemagne 
et des Oihon* C'eft ce qui arrive enfin à L'cmpc 
Henri VII ^ de la maifon de Luxembourg» U h^^^ii 
defcend en Italie avec une armée d'allemands, à ^o^t. 
Il vient fe faire reconnaître. Le p^rti guelfs i3n. 
regvde fon voyage comme une nouvelle irrup- 
tion de barbares ; mais le parti gibelin le £avo^ 
rife. Il foumet les villes de Lombardie ; c'eft 
une nouvelle conquête. II marche à Rome 
pour y recevoir la couronne impériale. . 

Rome qui ne voulait ni d'empereur, ni 
de pape, et qni ne put fecouer tout-à-fait le 
joug deTun et de Tautre, ferma fes portes i3i5. 
en vain. Les Urfins et le frère de Robert ^ roi 
de Naples , ne purent empêcher que Tempé- 
xeur n'entrât Tépée à la main , fécondé du 
parti des Colûwus. On fe battit long-temps 

Effaijur les mœurs , j!rc. Tome III. L 
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dans les rues , et un évêque de Liège fut tué 
à côté de r empereur. Il y eut beaucoup de 
fang répandu pour cette cérémonie du cou- 
ronnement , que trois cardinaux firent enfin 
au lieu du pape. Il ne' faut pas oublier que 
Henri VII protefta pardevant notaire que le 
ferment par lui prêté , à fon facre, n'était point 
un ferment de fidélité. Les papes ofaient donc 
\ prétendre que l'empereur était leur vafial. 

Maître de Rome , il y établit un gouver- 
neur. Il ordonna que toutes les villes ^ que 
tous les princes d'Italie luipayaiTent un tribut 
annuel. Il comprit même dans cet ordre le 
royaume de Naples, féparé alors de celui de 
l^icile, et cita le roi de Naples à comparaître. 
Ainfi l'empereur réclame fon droit fur Naples. 
Le pape en était fuzerain ; l'empereur fe difait 
fuzerain du pape , et le pape fe croyait fuze- 
rain de l'empereur. 
i3i3. . Henri VII allait foutenir fa prétention fur 
Hmi m Naples par les armes , . quand il mourut empoi- 
potfoané. ^^^^^ ^ ^ ^® qu'on prétend. Un dominicain 
mêla , dit - on , du poifon dans le vin 
confacré. 

Les empereurs communiaient alors fous les 
deux efpèces, en qualité de chanoines de Saint- 
Jean de Latran. Ils pouvaient faire l'office 
de diacres à la meffe du pape , et les rois de 
France y auraient été fous*diacres. 
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On n'a point de preuves juridiques que 
Hef^i Vil ait péri par cet empoifonnement 
facrilége. Frère Bernard Politien de Montepul- 
ciano en fut accufé , et lés dominicains obtin- 
rent, trente ans après, du fils de Henri VJI^ 
Jean , roi de Bohême ^ des lettres qui les décla- 
raient innocens. Il eft trille d'avoir eu befoin 
de ces lettres. 

De même qu'alors peu d'ordre régnait dans 
les élections des papes, celles des empereurs , 
étaient très -mal ordonnées. Les hommes 
n'avaient point encore fu prévenir les fchifmes 
par de fages lois. 

Louis de Bavière et Frédéric le beau , duc 
d'Autriche, furent élus à la fois au milieu 
des plus funeftes troubles. Il n'y avait que la 
guerre qui pût décider ce qu'une diète réglée 
d'électeurs aurait dû -juger. Un combat, dans 
lequel l'autrichien fut vaincu et' pris , donna i322. 
la couronne au bavarois.^ 

On avait alors pour pape Jean XXIT, élu JeanxxiL 
èLyon, en i3i5i Lyon fe regardait encore 
comme une ville libre ; mais l'évêque en vou- 
lait toujours être le maître, et les rois de 
France n'avaient encore pu foumettre l'évê- 
que. Philippe le langui à peine roi de France, 
avait aflèniblé les cardinaux dans cette ville 
libre % et après leur avoir juré qu'il ne leur 
ferait aucune violence , il les avait enfermés 

La 
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tous , et ne les avait relâchés qu'après la ncmî* 
nation de Jean XXIL 

Ce pape eft encore un grand exemple de 
ce que peut le fimple mérite dans TËglife ; 
car il faut , fans doute , en avoir beaucoup 
pour parvenir de la profeflion de favetier au 
rang dans lequel on/e fait baifer les pieds» 

Il eft au nombre de ces pontifes qui eurent 
d'autant plu s de hauteur daQsTefprit que leur 
origine était plus bafTe aux yeux des hommes. 
Nous avons déjà remarqué que la cour pon- 
tificale ne fubfifiait que des rétributions four- 
nies par les chrétiens. Ce fonds était plus 
conGdérable que les terres de la comtefTe 
Maihilde. QùaïKl je parle du mérite de 
Jean XXII , ce n'eft pas de celui du définté- 
reflement. Ce pontife exigeait plus ardemment 
qu'aucun de fes prédécelTeurs y non-feulement 
le denier de S* Fierre^ que l'Angleterre payait 
très-irrégulièrement, mais les tributs de Suède, 
de Danemark , de Norvège et de Pologne. 
Il demandait fi fouvent el fi violemment, 
qu'il obtenait toujours quelque ajrgent. Ce qui 
lui en valut davantage, fut la taxe apofto- 
4ique des péchés ; il évalua le meurtre, la 
fodomie, la beftialité; et les hommes, .afie? 
méchans pour commettre ces péchés , furent 
aflez £bts pour les payer* Mais être à Lyon , 
et n'avoir que peu de crédit «n Italie , ce 
n'était 'pas «être pape. 
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Pendant qu'il fiégcait à Lyon , et que Louis 7'"» ^^^' 
de Bavière s'établiflait en Allemagne , Tltalie ic,npet 
fe perdait et pour l'empereur et pour lui. Les ""' ^""* 
Vifconti commençaient à s'^ctablir à Milan. 
L'empereur Louis , ne pouvant les abaifler, 
feignait de lès protéger, et leur laiflait le titre 
de fes Heutcnans. Ils étaient gibelins : comme 
tels ils s'emparaient d'une partie de ces terres 
de la comteflc Mathilde , étemel fujet de dif- 
corde. Jean les fit déclarer hérétiques par Tin- 
quifitioh. Il était en France, il pouvait, fans 
rien rifquer, donner une de ces bulles qui 
êtent et qui donnent les empires. II dépofa 
Louis de Bavière en idée par une de ces bulles, 
le privant , dît - il , de tous /es biens meubles et 
immeubles. 

L'empereur, aînfidépofé, fehâtademar- iSa;. 
cher vers l'Italie, où celui qui le dépofaît 
n^ofàjt paraître ; ri vînt à Rome , féjour tou- 
jours paflager des empereurs , accompagné de 
Cajïracani , tyran de Luques , ce héros de 
Machiavel. 

Ludovico Monatdefco^ natif d'Orviette, qui Auteur 
à râgc de cent quinze aiis écrivit des mémoires ^^^ * *** 
de fon temps , dit qu'il fé reflbuvient très-bien « g 
de cette eritfée de Tempereur X<?tti5 de Bavière. 
Le peuple éhantait\ dit-il , vivent d ie u ^/ V em- 
pereur ; nous fommes délivrés de la guerre , de la 
/aminé et du pape. Ce trait ne vaut la peine 

L 3 
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tfctre cité que parce qu^il eft d'un homme 
qui écrivait à Tâge de cent quinze années. 
Louis ék Louis de Bavière convoqua dans Rome une 
de^ ofc"ie ^^^^'^^^^ générale , femblable à ces anciens 
pape etieparlemens de Charlemagne et de Tes enfans& 
rmlrr"" ^^ parlement fe tint dans la place de Saint- 
Pierre. Des princes d'Allemagne et d'Italie, 
des députés des villes , des ê véques , des abbés^ 
des religieux y affilièrent en foule. L'empereur, 
afiis fur un trône, au haut des degrés de V églife, 
la couronne en tête et un fceptre d'or à la 
main , fit crier trois fois par un moine auguftin : 
T a-t'il quelqu'un qui veuille défendre la caufe 
du prêtre de Cahors^ qui Je nomme le pape Jean? 
i388. Perfonne n'ayant comparu, Louis prononça 
la fentence, par laquelle il privait le pape de 
tout bénéfice , et le livrait au bras féculier 
pour être brûlé comme hérétique. Condamner 
ainfi à la mort un fouverain pontife , était le 
dernier excès où pût monter la querelle du 
facerdoce et de l'Empire. 

Quelques jours après , l'empereur , avec le 
même appareil , créa pape uncordelier napo- 
litain, rinvefiit par Tanneau^lui mit lui- 
même la chappe , et le fit afleoir fous le dais , 
à fes côtés ; mais il fe garda bien de déférer 
à Fufage de baifer les pieds du pontife. 

Parmi tous les moines, dont je parlerai à 
part , les francifcains fefaient alors le plus de 
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bruit. Quelques-un» d'eux avaîent prétendu 
que la perfection confiftait à porter un capu- 
chon plus pointu et un habit plus ferré. Us 
ajoutaient à cette réforme Topinion que leur 
boire et leur manger ne leur appartenaient 
pas en propre. Le pape avait condamné ces 
propofitions. La condamnation avait révolté 
les réformateurs. Enfin la querelle s' étant Cordc- 
échauffée , les incfuifiteurs de Marfeille avaient bniiës. 
fait brûler quatre de ces malheureux moines. i3i8. 

Le cordelier fait pape par l'empereur était 
de leur parti; voilà pourquoi Jean XXII etz.it J^^ ^^'^ 
hérétique. Ce pape était deftiné à être accufé ^^"^*^"^- 
d'héréfie ; car quelqu^ teàips après , ayant 
prêché que les faints ne jouiraient de la vifion 
béatifique qu'après le jugement dernier , et 
qu'en attendant ils avaient une vifion impar- 
faite , ces deux vifions partagèrent TEglife ^ et 
enfin ^ean fe rétracta. 

Cependant ce grand appareil de Louis de 
Bavière à Rome n'eut pas plus de fuite que 
les efforts des autres céfars allemands. Les 
troubles d'Allemagne les rappelaient toujours, 
et ritalie leur échappait. 

Louis de Bavière , au fond peu puifTant , ne 
put empêcher à fon retour que fon pontife 
ne fût pris par le parti de Jean XXII ^ et ne fût 
conduit dans Avignon , où il fut enfermé* 
Enfin telle était alors la différence d'un • 
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empereur et d^xin'pzpt.qae Louis de BavUre^tout 

1344. fage qu'il était , mourut pauvre dans foh pays, 

et que le pape, éloigné de Rome, et tii^ntpeu 

de fecours de l'Italie , laiflfa en mourant dans 

Pape5«tfn Avignon la valeur de vingt-cinq millions de 

xjui nés- florins d'or , fi on en croit Villani , auteur 

pour, contemporain. Il eft clair que Villani exagère. 

qooi. Quand on réduirait cette fbmme au tiers , ce 

ferait encore beaucoup. Auffî la papauté 

n'avait jamais tant valu à perfonne ; mais auffi 

jamais pontife ne vendit tant de bénéfices, et 

fi chèrement. 

Il s'était attribué la réferye de tontes les 
prébendes, de prefquenûus les évêchés , et le 
revenu de tous leï bénéfices vacans. Il avait 
trouvé par l'art des téferves celui de prévenir 
prefque toutes les élections , et de donner 
tous les bénéfices. Eien plus , jamais il ne 
nommait un évéqne qu'il n'en déplaçât fept 
op huit. Chaque promotion en attirait d^ au- 
tres , et toutes'valaient de l'argent. Les taxes 
pour les difpenfes et pour les péchés furent 
iiiventées et rédigées de foh temps. Le livre 
de fes taxes a été imprimé plufieurs fois depuis 
lé fei2iéme fiècle , et a mis au jour des infamies 
plus ridicules et plus odieufes tout enfemble 
que tout ce qu'on raconte de l'infolente four- 
berie des prêlres de l'antiquité, [a) 

(«) Voyez le Dictionnaire philofophîque. 
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Les papes fes fucceffcurs reftèrent jufqu'ca 
1371 dans Avignon. Cette ville ne leur appar- 
tenait pas , elle était aux comtes de Provence; 
mais les papes s'en étaient rendus infenfi- 
blement les mitres ufufruitiers , tandis que 
les rois de Naples , comtes de Provence , dif-> 
putaient le royaume de Naples. 

La malheureufe reine Jeanne , dont nous 
allons parler, fe crut heureufe de céder Avi- 1348. 
gnon au pape Clément FI pour quatre - vingts 
mille florins d'or qu'il ne paya jamais. La 
cour des papes y était tranquille; elle répan- 
dait Tabondance dans la Provence et le Ôau- 
phiné , et oubliait le féjour orageux de Rome. 

Je nç vois prefquc aucun temps, depuis Ro^e 
Charlemagne^ dans lequel les Romains n'stient Jours éSe 
rappelé leurs anciennes idées de grandeur et ii^«* 
de liberté. Ils choififlâient , comme on a va , 
tantôt plufieurs fénateurs , tantôt un feul , ou 
un patrice , ou un gouverneur , ou unconful, 
quelquefois un tribun. Quand ils virent que 
le pape achetait Avignon , ils fongèrent encore 
à faire renaître la république. Ils revêtirent CoU 
dutribunat un fimple citoyen , nommé Nicolas bun"*do" 
Rienzi^ et vulgairement Cola , homme né fana- peuple , 
tique et devenu ambitieux , capable par con- ^^ ]^^^^' 
féquent de grandes chofes. Il les entreprit, né. 
et donna des efpérances à Rome ; c'eft de lui 
que parle Pétrarque dans la plus belle de fes 
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odes ou camtmi ; il dépeint Rome échevelée 
et les yeux mouillés de larmes , implorant le 
fecours de Eiemi. 

Con gH occhi di dohr hagnati e mo!& 
77 chier mercè di tiUti ifetu colH* 

Ce tribun s'intitulait , févire et clément libéra" 
teurdeRame^ zélateur de V Italie^ amateur de 
Vumvers. Il déclara que tous les peuples d'Italie 
étaient libres et citoyens romains. Mais ces 
convulfions d'une liberté depuis fi long-temps 
mourante ne furent pas plus efficaces que les 
prétentions des empereurs fur Rome. Ce tri* 
bunal paffa plus vite que le fénat et Jle con- 
fulat en vain rétablis. Rienxi ayant commencé 
comme les Gracques , finit comme eux : il fut 
afiaffîné parla faction des familles patriciennes. 
Rome devait dépérir par Tabfence de la 
cour des papes , par les troubles de l'Italie , 
par la ilérilité de fon territoire , et par le trans- 
port de fes manufactures à Gènes , à Pife , à . 
Venife , à Florence. Les pèlerinages feuls la 
foutenaient alors. Le grand jubilé fur-tout, 
inftitué par Boni/ace VIII de fiècle en fiècle,, 
mais établi de cinquante en cinquante ans par 
Clément VI ^ attirait à Rome une fi prodigieufe 
foule , qu'en i35o on y compta deux cents 
mille pèlerins. Rome , fans empereur et fans 
pape , eft toujours faible , et la première ville 
du monde chrétien* 
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CHAPITRE LXIX. 
De Jeanne , reine de tapies. 

IN o u s avons dit que le fiége papal acquit 
Avignon de Jeanne d'Anjou et de Provence. On 
ne vend fes Etats que quand on eft malheu- 
reux.. Les infortunes et la mort de cette reine 
entrent dans tous les événemens de ce temps- 
là , et fur-tout dans le grand fchiûne d'Occi- 
dent , que nous aurons bientôt fous les yeux. 

Naples et Sicile étaient toujours gouvernées Crimes et 
par des étrangers; Naples , par la maifon de dè*iab^e 
France; rîle de Sicile, par celle d'Aragon. J**»»*, 
Rob^t^ qui mourut en i343 , avait rendu fon JJipîes. 
royaume de Naples florifiant. Son neveu ^ 
Louis d'Anjou , avait été élu roi de Hongrie. 
La maifon de France étendait fes branches de 
tous côtés : mais ces branches ne furent unies 
ni avec la fouche commune , ni entre elles : 
toutes devinrent malheureufes. Le roi de 
Naples , Robert , avait avant de mourir 
marié fa petite -fille Jeanne^ fon héritière , à 
André , frère du roi de Hongrie. Ce mariage., 
qui femblait devoir cimenter le bonheur de 
cette maifon , en Et les infortunes. André pré* 
tendait régnejr de fon chef. Jeanne^ toute jeune 
qu'elle était, voulut qu'il ne fat que le mari 
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de la reine. Un moine francifcaîn , nommé 
Frère Robert , qui gouvernait André , alluma 
la haine et la difcorde entre les deux époux. 
Les troti- Une COUT dc Napolitains auprès de la reine, 
^maifon*^ Une autre auprès â! Andréa compofée de Hon- 
comiBcn- grois, regardés comme des barbares par les 
unraofnc ï^^^urels du pays , augmentait Tantipathie. 
Louis , prince de Tarente , prince du fang , qui 
bientôt après époufa la reine , d'autres princes 
' du fang , les favoris de cette princefle , la 
fameufe Catanoife\ fa domeflique , fi attachée 
1346. à elle , réfolvent la mort d'André, On Fétrangle 
Mari de dans la viUe d'Averfe, dans Tanti-chambre 
iuangU. ^^ ^^ femme, et prefqtte fous fes yeux ; on le 
jette par les fenêtres ; on laifTe trois jours le 
corps fans fépulture. La'reine époufe ^ au bout 
^ de l'an, le prince de Tarente-, accuféparla 
voix publique. Que deraîfons pour la croire 
coupable ! Ceux qui là juftifient allèguent 
qu'elle eut quatre maris , et qu'une reine qui 
fe foumet toujours au joug du mariage ne doit 
pas être accufée des crimes que l'amour fait 
commettre. Mais l'amour feul infpire-t-il les 
attentats ? Jeanne conféntit au meurtre de fon 
époux par faijjleffe , et elle eut trois maris 
enfuite par une autre faibleffe plus pardon- 
nable et pluis ordinaire, celle de ne pouvoir 
régner feule. 

Louis de Hongrie , frère éC André ^^ écrivît à 
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Jeanne qu'il vengerait la mort de fon frère lur 
elle et fur fe5 complices. Il marcha veri Naples 
par Venife et pat Rome, et fit accufer Jeanne 
juridiquement à Rome , devant ce tribun ^ Cola 
Rienzi qui « d^ns fa puilTance paflkgère et 
ridicule, vit pourtant des rois à fbn tribunal , 
comme les anciens Romains* Riemi n'ofa rien 
décider , et en cela feul il montra de la pru* 
dence. 

Cependant le roi Loms avança vers Naples , 
fefant porier devant lui un étendard noir fur 
lequel on avait peint un roi étranglé. Il fait 
couper la tête à un prince du fang, CAaries <U i34j. 
Durazzo^ complice du meurtre* U pourfuit la Mari 4e 
reine Jeame , qui fuit avec Ion nouvel époux ^'^^J* 
dans fes Etats de Provence. Mais cequi eft bien 
étrange, on a prétendu que Tambition n'eut 
point de part à la vengeance à^ André. Il pou- 
vait s'emparer du roya^ume , et il w le fit pas. 
On trouva rareme;nt de tels exemples.. Ce 
prince avait , dit-on., une vertu auftére qui le 
fit élire depuis roi de Pologne. Nous parlerons 
de lui quand nous tcaiterons particulièrement 
de la Hongrie. 

Jeanne , coupable et punie, avant Tâge de jemms 
vingt ans d'um/crime qui attira fur fe^ peuples ^^^^^^ 
autant de.calamiçés qaie fur elle ,. abandonnée aiu pape. 
k la foi^ des Napplitains et des Provençaux , 
va trouver le pape CUn^rU VI dans Avignon 
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dont elle était fouveraine ; elle lui abandonne 
fa ville et fon territoire pour quatre-vingt mille 
florins d'or qu'elle ne reçut point. Pendant 

1348. qu'on négocie ce facrifice , elleplaide elle-même 
fa caufe devant le confiftoire , et le confiftoire 
la déclare innocente. Clément VI ^ pour faire 
fortir de Naples le roi de Hongrie , fiipule que 
Jeanne lui payera trois cents mille florins. 
Louis répond qu'il n'eft pas venu pour vendre 
le fang de fon frère , qu'il l'a vengé en partie, 
et qu'il part fatisfait. L'efprit de chevalerie 
qui régnait alors n'a produit jamais ni plus de 
dureté ni plus de générofité. 

jeatine^e La reinc, chaflee par fon beau-frère , et réta- 
loimïnt ^^^^ P*^ ^* faveur du pape , perdit fon fécond 

j 2 g mari , et jouit feule du gouvernement quelques 
années. Elle époufa un prince d'Aragon qui 
mourut bientôt après. Enfin, à l'âge de qua- 
rante*fix ans , elle fe remarie avec un cadet 
de la maifon de Brunfwick , nommé Othon. 
C'était choifir plutôt un mari qui pût lui 
plaire , qu'un prince qui la pût défendre. Son 
héritier naturel était un autre Charles deDurazzo^ 
fon coufin , feul refle alors de la première mai- 
fon de France Anjou à Naples ; ces princes fe 
nommaient ainfi, parce que la ville de Durazzo, 
conquife par eux fur les Grecs , et enlevée 
enfuite par les Vénitiens , avait été leur apa- 
'naçe : elle reconnut ce Durazto pour fon 
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héritier, elle Tadopta même. Cette adoption, et 
le grand fchifme d'Occident, hâtèrent la mort 
matheureufe de la reine. 

Déjà éclataient les fuites fangbntes de ce 
fchilme dont nous parlerons bientôt. Brigano , 
qui prit le nom d'ijrbain VI ^ et le comte de 
Genève, qui s'appela Clément VII ^ fe difpu- 
tèr'ent la tiare avec fureur. Ils partageaient 
r£urope. Jeanne prit le parti de Clément qui / 

réfidait dans Avignon. Dmaxzo ne voulant 
pas attendre la mort naturelle de fa mère adop- 
tivc pour régner , s'engagea avec Brigano- 
Urbain. 

Ce pape couronne Djuraizo dan« Rome , à i38o. 
condition que fon neveu Brigano aura la prin- 
cipauté deCapoue. Il excoAimunie, il dépofe Jeanne dé* 
la reine Jeanne; et pour mieux aflurer la prin- Jn^paJ^!^ 
cipauté de Capoue à fa famille , il donne tous 
les biens de TEglife aux principales maifons 
napolitaines. 

Le pape marche avec Duraxio vers Naples* 
L*or et l'argent des.églifes fut employé à lever 
une armée. La reine ne peut être îecourue , 
ni 'par le pape Clément qu'elle, a reconnu , ni 
par le mari qu'elle a choifi ; à peine a-t-elle 
des troupes : elle appelle contre l'ingrat Durazzo 
Dn frère de Charles F , ' roi de France , auffi 
du nom d'Anjou ; elle l'adopte à la place de 
Durazzo* 
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Ce nouvel héritier de Jeanne , Louis cP Anjou , 
arrive trop tard pour défendre fa bienfaitrice, 
et pour difputer le royaume qu'on lui donne. 

Le choix que la reine a fait de lui aliène 
encore fes fujets. On craint de nouveaux . 
étrangers. Le pape et Charles Durazzo avancent. 
Oihon de Brunfwick ralFemble à la hâte quelques 
troupes ; il eft défait et prifonnier. 

Durazzo entre dans Naples : lix gz^éres quç 
la reine avait fait venir de fon comté de Pro- 
vence, et qui mouillaient fous le château de 
Tceuf, lui furent un fecours inutile. Toutfe 
fefait trop tard. La fuite n'était plus praticable. 
Elle tombe dans les mains de Tufurpateur. Ce 
prince , pour colorer fa barbarie , fe déclara le 
vengeur de la mort d* André. Il confulta Louis de 
Hongrie qui, toujours inflexible, lui manda qu'il 
Jeanne fallaitfairc périr la rcîne delà même mortqu' elle 
* °qQ *' avait donnée à fon premier mari. Durazzo la fit 
étouffer entre deux matelas. On. voit par-€ou|: 
des crimes, punis par d'êtres crimes- Quelles 
horreurs dans la famille de S^ X^i •' 

La poftérité , toujours juAe quand elle eft 
. éclairée, a plaint cette reine, par<:eqi»e le 
meurtre de Cou premier mari fut plutôt Tefiet 
de fa faiblefiï^ que de famécbanceté, vu qu'elle 
n'avait que.dix^huit aps quand elle coofeotit 
à C4ît attestai ,.^ et que depuis cfi temps on .ne 
lui reprocha ni débauche , ni cruauté , ni 

injufiice. 
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kijUftke. Msds ce fotat les peuples qu'il faifC 
plaindre ; ils forent les victimes de ces trou* 
blés. Louis ^ duc d'Anjou, enleva les tréfors 
du roi Charles F, fon frère ^ et appauvrit la 
France , pour aller tenter inutilement de ven- 
ger la moit de Jeanne , et pour recueillir fon 
héritage; Il mourût bientôt dans la Fouille, 
iàns fuccés et fans gloire , fans parti et fans 
argent. 

Le royaume de Naples , qui avait commencé 
i fortir de la barbarie fous le roi Robert^ y fut 
replongé par tous ces malheurs que le grand 
fchifme aggravait encore. Avant de confidérer 
ce grand fchifme d'Occident que Tempereur 
Sï^p(/f7ionrf' éteignit , repréfentons-nous quelle 
forme prit TEmpire. 

C H A P I.T R E LXX. 

De r empereur Charles IV. De la brûle d'or^ 
Du retour duJaifU-Jiége £ Avignon à Rome, 
De JaitUer Catherine de Sienne , ùc. 

Ju^EMPiRE allemand ( car dans les dillen*» 
lions qui accompagnèrent les dernières années 
de Louis de Bavière , il n'était plus d'empire 
romain ) pfit enfin une forine un peu plus 
fable fous Otaries IV de Luxemboui^ i, roi dis 

EJàifur Us mœurs , ère. Tome III. M 



y Google 



lS8 D E l' £ M P £ i»; E U R* 

Bc/hêine, petit-fib de Henri Vtl.m fit A Nu-^ 
i356. rembeirg cette fameufe conflitûtion qu'oî^ 
BaUe appelle bulle d'or, à caufe du fceau d'or qu'on 
nommait bulla dans la bafle latinité. On voit 
aifément par-là pourquoi les é dits des papes 
font appelés bu Jes. Le ftyle de cette' tharte 
fe relient bien de refprit du temps. Lejurif- 
confuite Bariole , Tun de ces compilateurs 
d'opinions qui tiennent encore lieu dé' lois , 
rédigea cette buJIe. Il commence par une apos- 
trophe à l'orgueil, à Satan, à la colère, à la 
luxure. On y dit que le nombre des fept élec- 
teurs eft néceflaire pour s'oppofer aux fept 
péchés mortels. On y parle de la chute des 
anges , du paradis terreftre , de F&mpée et dé 
Céjar. On affore que T Allemagne eft fdndée 
fur lés trois vertus théologales , comme fur 
la Trinité. - 
Sof^nnité Cette loi de l'Empire fut faite en préfencé 
4»ox.^"^''^ et du confentement de tous les princes ,. évê- 
ques , abbés , et même des députés des viHes 
impériales , qui pour la première fois affiftèrent 
à ces afTemblées de la natÎDn^teu tonique. Ces 
droits des villes , ces effets naturels de la libet^* 
té, avaient commencé à renaître etf Italie, 
en Angleterre, en France et en Allemagne. 
On fait que les électeurs furent alors fixés aa 
nombre de fept; Les a:rche vêques de Maïenc©,' 
de Cologne et de Trè^Si, en poffeffion depuis 
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long-temps d'élire des empereurs , ne fouffri- 
rent pas que d'autres évêques, quoiqu'aùŒL 
pui&ans , partageaflent cet honneur. Mais 
pourquoi le duché de Bavière ne fut-il pas 
mis au rang des électorals? et pourquoi la 
Bohême , qui originairement était un Etat 
féparé de T Allemagne, et qui, par la bulle 
d'or, n'a point d'entrée aux délibérations de 
l'Empire , a-t-elle pourtant droit de fuffrage 
dans l'élection ? On en voit la raifon : Charles IF 
était roi de Bohême^ et Louis de Bavière avait 
été fon ennemi. 

On dit dans cette bulle comporée par Orîgîne 
Bartole^ que les fept électeurs étaient déjà ^i^tçujs. 
établis; ils l'étaient donc, mais depuis fort 
peu de temps : tous les témoignages antérieurs 
du treizième fiède et du douzième font voir 
que jufqu'aû temps de Frédéric 11^ les feigneurs 
et les prélats pofiédant les frefs élifaient l'em* 
pereur ; et ce vers éCHaved en eft une preuve 
manifefte : 

Eligit unanimis cleri procerumque vokntas. 

La voidnté unanime des feigneurs et du clergé fait 
les empereurs. 

Mais comme les principaux oiEciers de Isi- 
maifon étaient des princes puiflans ; comme 
ces. oJËciers déclaraiept celui que la pluralité 

M s 
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avait élu ; enfin , comme ces officiers étaient 
au nombre de fept , ils s'attribuèrent , à la mort 
de Frédéric II , le droit de nommer leur maî- 
tre , et ce fut la feule origine des fept électeurs. 
Otigine Auparavant , un maître-d'hôtel , un écuyer, 
^*s^de'"un écbanfon étaient des principaux domefii* 
VEmpirc. ques d'uii homme ; et avec le temps ils s'étaient 
érigés en maîtres d'hôtel de l'empire romain , 
en échanfens de l'empire romain. C'eft ainfi 
qu'en France celui qui fournifiait le vin du 
Toi s'appela grand bouteillier de France; fon 
pancticr , fon échanfon devinrent grands 
panetiers , grands échanfons de France , quoi- 
qu'aflurément ces officiers ne fervifient ni 
pain , ni vin , ni viande à l'Empire et à la 
France. L'Europe fut inondée*de ces dignités 
héréditaires , de maréchaux , de grands ve* 
neurs , de chambellans d'une province. Il n'y 
eut pas jufqu'à la grande maîtrife des gueux 
de Champagne qui ne fût une prérogative 
de famille. 
Bîgnîté Au refte , la dignité impériale , qui par elle- 
Spîèmc' oiême ne donnait alors aucune puiflance réelle , 
et vaine, i^e reçut jamais plus de cet éclat qui impofe 
aux peuples que dans la cérémonie de là pro- 
mulgation de la bulle d'or. Les trois électeurs 
êccléfiafiiques , tôusti^oii archi-chanceliers , y 
parurent avec les fceaux de l'Empire. Mai^n* 
ce portait ceux d'Alteiiagne ; Cologne , ceux 
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â^ Italie ; Trêves , ceux des Gaules. Cepea* 
dant rEmpîre n'avait dans les Gaulas que la 
vaine mouvance des reftes du royaume 
d'Arles , de la Provence , du Dauphiné , 
bientôt après confondus dans le vafte royaume 
de France. La Savoie , qui était à la maifon 
de Mauritnne^ relevait del'Empire; la Franche- 
Comté, fous la protection impériale, était 
indépendante , et appartenait à la branche 
de Bourgogne de la maifon de France. 

L'empereur était nommé dans la bulle le Daophia 
chef du monde, caput orbis. Le dauphin de précédé' 
France, fils du malheureux Jean de France^ par un 
affiftait à cette cérémonie , et le cardinal d^Albe 
prit la place au-deflus de lui ; tant il eft vrai 
qu'alors on regardait l'Europe comme un corps 
à deux têtes , et ces deux têtes étaient Tem-^ 
pereur et le pape ; les autres princes n'étaient 
regardés aux diètes dePEmpire et aux concla- 
ves que comme des membres qui devaient 
être des vaffaux. Mais obfervez combien ces 
ufàges ont changé ; ]e« électeurs alors cédaient 
aux cardinaux, ils ont depuis mieux fenti le 
{)rix de leur dignité : nos chancetiers ont 
long-temps pris le pas fur ceux qui avaient 
ôfé précéder le dauphin deFirance. Jugez après 
cela s'il efi'quclque chofe de fixe en Europe. • 
' On a vu ce que l'empereur poifédait en 
Italie. Il n'était -en Allemagne ffXQ (buverain 
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de tu Etats héréditaires ; cependant H ]>arte 
dans fa bulle en roi defpocique ; il y fait tout 
de fa certaine Jcience et pleine pwjfance^ mots 
infoutenables i la liberté germanique, qui 
ne font plus foufferts dans les diètes impé- 
riales, on l'empereur s^&Lprime ainfi: Nous 
femmes demeurés d'accord avec les états , et les 
états avec nous, 
curusjv \ Pour donner quelqu'idée du fafte qui 
J^^*^^^^ accompagna la cérémonie de la. bulle d'or, 
rains, il fuffira de fa voir que le duc de Luxem- 
"^^*ç^ bourg et de Brabant, neveu de l'empereur, 
cher à lui fervaît à boire ; que le duc de Saxe , 
^' comme grand maréchal , parut avec une me- 
fure d'argent pleine d'avoine; que l'électeur 
de Brandebourg donna à laver à l'empereur 
et à l'impératrice; et que le comte Palatin 
pofa les plats d'or fur la table, en préfence 
de tous les grands de l'Empire. 

On eût pris Charles IF pour le roi des rpis. 
Jamais Confiantin , le plus Caftueux des empe- 
reurs , n'avait étalé des dehors plus éblouiflans. 
Cependant Charles IV ^ tout empereur romain 
qu'il affectait d'être, avait fait ferment au pape 
1346. Clément F/, avant d'être élu, que s'il allait 
jamais fe faire couronner .à Rome , il n'y 
coucherait pas fçulement une nuit, et qu''ii 
ne rentrerait jamais en Italie fans la permif- 
iîon du iaint-pére ^ et il y a encore une lettre 
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de lui au cardinal Colombier , doyen da facré 
collège, datée de Tan i355, dans laquelle 
il appelle ce doyen , Votre Majefté. 

Aùfli laifla-t-il à la maifon de VtfconH 
Pufuqïation de Milan et de la Lombardie, aux - 
Vénitiens Padoue, autrefois la fouveraine de 
Venife, mais qui alors était fa fujette, ainfi 
que Vicence et Vérone. U fut courcmné r(H 
d'Arie» dans la ville de ce. nom, mais c'était 
i condition qu'il n'y relierait pas plus que 
dans ,Rome. Tant de changemens dans les 
ufages et dans les droits , cette opiniâtreté i 
fe conferver un titre, avec fi peu de pouvoir, 
foiment Thifioire du bas Empire. Les papei 
rérigérent en appelant Ckarlemagne et enfuite 
les Othon dans la faible . Italie. Les papes le 
détrùi&tent enfuite autant qu'ils le purent* 
Ge corps qui s'appelait, et qui s'appelle encore, 
le faint empire romain , n'était en aucune 
manière, ni faint, ni romain^, ni empire. 

Les électeurs dont les droits avaient été 
afiermis par la bulle d'or de Charles IF, les 
firent bientôt valoir oontre ion propre fils 4 
r-empercur Vencejtas , roi de Bohême. 

* La France et l'Allemagne furent affliges VtncijUt 
à la fois d'un fléau lians exemple. Le roi de ctarUs ri 
France et l'empereur avaient perdu preliju'en malade» 
même temps l'ufage de la'ratfont D'un' côté,- veau « 
Charles VI-, par le dérangement de fes organes , ^°^^ 
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caufaît celui delà France; de l'autre, Venctjlas ^ 
abruti par les débauches de la table , laiflkit 
l'empire dans lanarchie. Charles VI ne fut 
point dépofé. Ses parens défolèrent la France 
en fon nom ; mais- les barons de Bbbéme 
i3g3, enfermèrent Vencejlas , qui fe fauva un jour 
1400. tout nu de' la prifon , et les électeurs en 
Allemagne le déposèrent juridiquement par 
tine fentence publique. La fenrence port« 
feulement qu*il eft^ dépofé tomme négligent \ 
inutile^ dijfipateur et indigne. 

On dit que quand on lui annonça fa 

dépofition, il écrivit aux villes impériales 

d^AUemagne qu'il n'exigeait d'elles d'autres 

preuves de leur fidélité que quelques tonneaux 

de leur meilleur vin. ' 

. L'éiat déplorable de l'Allemagne fcmblait 

laifler le champ libre aux papes en Italie. 

Mais les républiques et les principautés ^qui 

s'étaient élevées avaient eu le temps dé^s^afrr 

foànir. Ûepiiis Climeni F, Rome était.étrangère 

aux papes. Ld limdùfin, Grégoire XI\ qui 

«nim transféva le iaint^-fiége à Rome, nâ 

favait pas un 'mot d'italien. 

1576. ' Ce pape avait de grands démêlés avec la 

Les papes ï^^publique. de Florence, qui établirait alors 

/'''t^fi fon pouvoir en Italie. Florence s'était liguée 

ie»r COUT avec- Bologne; Grégoire \ qui jJar l'ailcieiine 

à Rome, conceflioû de Mathildâ^ fe pt^èndait feigheùr 

immédiat 
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immédiat de Bologne , ne fe borna pas à £5 
venger par des cenfilres. Il épuifa fes tréfors 
pourpayer les Condottieri^ quilouaient alors des 
troupes à qui voulait les acheter. Les Floren- 
.tins voulurent s^accommoder , et mettre les 
papes dans leurs intérêts. Ils crurent qu'il 
leur importait que le pontife réfidât à Romç. 
Il fallut donc perfuader Grégoire de quitter 
Avignon. On ne peut concevoir comment « 
dans des temps où les efprits étaient fi éclairés 
fur leurs intérêts, on employait des reflbfts 
qui paraifTent aujourd'hui fi ridicules. On 
députa au pape S^^ Catherine de Sienne, nonr Sêinte 
feulement femme à révélations , mais qui f^^f^^^ 
prétendait avoir époufé JESUS-christ fplen- et/ainte 
nellement , et avoir reçu de lui, à fon mariage, '*"*' 
un anneau et un diamant. Pierre de Capoue^ fon 
confelTeur , qui a écrit fa vie , avait vu la plu- 
part de fes miracles: J'ae été témoin^ dit -il, 
•qu^ elle fut un jour transformée en homme ^ avec 
une petite barbe au menton; et cette figure ^ en 
laquelle elle fut fubitement changée^ était celle de 
JESUS-CHRIST même. Telle était rambaffadricc 
que les Florentins députèrent. On employa 
•d'un autre côté les révélations de S'^ Brigite , 
née en Suède, mais établie à Rome, et à 
♦laquelle un ange dicta plufieurs lettrées pour 
4e pontife. Ces deuxfaintes, divifées fur tout 
le refie , fe réunirent pour ramener le pape à 

EJfàifur les mœurs , «Jrc. Tome IIL N 
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Rome. Brigite était la fainte des cordelierS| 
et la Vierge lui révélait qu'elle était née im- 
maculée; mais Catherine était la fainte des 
dominicains^ et la Vierge lui révélait qu'elle 
était née dans le péché. Tous les papes n'ont 
pas été des hommes de génie. Grégoire était>il 
fimple? fut-il ému par des machines propor- 
tionnées à fon entendement? fe conduifit-il 
par politique ou par faibleife ? Il céda enfin , 
et le faint-fiége fut transféré d'Avignon à 
Rome , au bout de foixante-douze ans ; mais 
ce ne fut que pour plonger l'Europe dans de 
nouvelles diflentions. 

CHAPITRE LXXI. 

Grand Jchijmt d Occident. 

Etats du JL4 E fàint-fiége ne poIFèdait alors que le pa- 
faiat-fiégc trimoine de S* Fierre en Tofcane , la campagne 
de Rome , le pays de Vitcrbe et d'Orviette , la 
Sabine , le duché de Spolète , Bénévent , une 
♦ petite partie de la Marche d'Ancone. Toutes 
les contrées réunies depuis à fon domaine 
étaient à des feigneurs vicaires de l'Empire 
t)u du fiége papal. Les cardinaux s'étaient hus 
depuis 1 1 38 en pofTeflion d'exclure le peuple 
et le clergé de l'élection des pontifes , et 
deptds X 3 16 il fallait avoir les deux tiers des 
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yoîx pour être canoniquement élu. Il n'y ayait 
à: Rome , au temps dont je parle , que feize car- 
dinaux, onze français , un efpagnol et quatre 
italiens. Le peiq>le romain , malgré fon goût 
pour la liberté , malgré fon averlion pour fes 
maîtres , roulait un pape qui réfidât à Rome 
parce qu'il haïflait beaucoup plus les ultra- 
montains que les papes, et fur-tout parce 
que la préfence.d'un pontife attirait à Rome 
des richefTes. Les Romains menacèrent les 
cardinaux de les exterminer, s'ils leur don- 
naient un pontife étranger. Les électeurs iSjS* 
épouvantés nommèrent pour pape Brigano^ . 
évêque de Barri, napolitain , qui prit le nom 
d'Urbain^ et dont nous avons fait mention 
en parlant de la reine Jeanne, C'était un 
homme impétueux et farouche , et par cela 
même peu propre à une telle place. A peine Emporte- 
fut-ilintronifé qu il déclara dans un confiftoire "^"^ **"* 
qu'il ferait juftice des rois de France et urbain ru 
d'Angleterre, qui troublaient, difait-il, la 
chrétienté par leurs querelles. Ces roi:» étaient 
Charles le f âge et Edouard IIL Le cardinal de 
la Grange , non moins impétueux que le pape, 
le menaçant de la main, lui dit quil avait 
menti ; et ces trois paroles plongèrent l'Europe 
4ans une difcorde de quarante années. 

La plupart des cardinaux, les Italiens me- OneûiHt 
me, choqués 4c l'humeur féroce d'un homme ^ ***''*• 
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ï peu fait pour gouverner , fe retirèrent dan« 
le royaume de Naples. Là ils déclarent que 
Tclection du pape , faite avec violence , eft 
nulle de plein droit. Ils procèdent unanime- 
ïncnt à rélectîon d'un nouveau pontife. Les 
cardinaux français eurent alors la fatisfaction 
àffez rare de tromper les cardinaux italiens. 
On promit la tiare à chaque italien en parti- 
culier , et enfuite on élut Robert , fils à^Amidée^ 
comte de Genève, qui prit le nom de Clément VIL 
Alors l'Europe fe partagea. L'empereur Char* 
les IV -t l'Angleterre, la Flandre et la Hongrie 
reconnurent Urbain^ à qui Rome et l'Italie 
obéidaient. La France , l'Ecoflc , la Savoie , 
la ^Lorraine furent pour Clément. Tous les 
ordres religieux fe divisèrent, tous les docteurs 
écrivirent , toutes les univerfités donnèrent 
des décrets. Les deux papes fe traitaient 
mutuellement d'ufurpateurs et (ï antechrijis ; 
ils s'excommuniaient réciproquement. Mais 
iSyg. ce qui devint réellement funefte, on fe battit 
Excom- avec la double fureur d'une guerre civile , et 
"Ion et' d'une guerre de religion. Des troupes gafcon- 
guerre ncs et bretonnes, levées par le neveu de 
^^^ *' Clément , marchent en Italie , furprennent 
Rome; ils y tuent dans leur première furie 
tout ce qu'ils rencontrent: mais bientôt le 
peuple romain , fe ralliant contre eux , les 
extermine dans fes murs , et on y égorge tout 
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ce qu^on trouve de prêtres français. Peu de 
temps après , une armée du pape Clément , 
levée dans le royaume de Naples , fe préfente 
à quelques lieues de Rome devant les troupes 
d'Urbain. 

Chacune des armées portait les clefs de 
S* Pierre fur fes drapeaux. Les Clémentins 
furent vaincus. Il ne s'agiflait pas feulement 
de Tintcrêt de ces deux pontifes. Urbain ^ 
vainqueur, qui deftinait une partie du royau- 
me de Naples à fon neveu , en dépoQeda l^. 
reine Jeanne , protectrice de Clément , laquelle 
régnait depuis long-temps dans Naples avec 
des fuccés divers , et une gloire fouillée. 

Nous avons vu cette reine aflailinée par 
fon coufin, Charles de Durazzo , avec qui Urbain 
voulait partager le royaume de Naples. Cet 
ufurpateur , devenu poflefleur tranquille , 
n'eut garde de tenir ce qu'il avait promis i 
un pape qui n'était pas aflez puiflant pour 
Vy contraindre. 

Urbain , plus ardent que politique , eut Tîm- "" 
prudence d'aller trouver ion vaflal fans être 
le plus fort. L'ancien cérémonial obligeait le 
roi de baifer les pieds du pape et de tenir là 
bride de fon cheval. Durazzo ne fit qu'une ^^*'»^« 
de ces deux fonctions ; il prit la bride , mais n Jr ^fM 
ce fut pour conduire lui-même le pape en pri- ^«ng«an- 
fpn. Urfrai» fut gardé quelque temps prifonnier crables. 

N 3 
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a Naples ^ négociant continuellement avec 
fon vafTal y et traite tantôt avec refpect , 
tantôt avec mépris. Le pape s'enfuit de fa 
prifon , et fe retira dans la petite ville de 
Nocéra. Là il aflembla bientôt les débris de 
fa cour. Ses cardinaux et quelques évêques , 
laflés de fon humeur farouche , et plus encore 
' de fes infortunes , prirent dans Nocéra des 
mefures pour le quitter , et pour élire à Rome 
tin pape plus digne de Têtre. ï/r^am , informe 
de leur deflein , les fit tous appliquer en fa 
préfence à la torture. Bientôt obligé de s'en- 
fuir de Naples , et de fe retirer dans la ville de 
Gènes qui lui envoya quelques galères, il 
traîna à fa fuite ces cardinaux et ces évêques 
cfiropiés et enchaînés. Un des évêques , demi- 
mort de la queftion qu'il avait foufferte , ne 
pouvant gagner le rivage aflez tôt au gré du 
pape , il le fit égorger fur le chemin. Arrivé 
à Gènes, il fe délivra par divers fupplices 
de cinq de ces cardinaux prifonniers. Le» 
Caîigula et les Néron avaient fait des actions 
à peu-près femblables ; mais ils furent punis , 
et Urbain mourut paifiblement à Rome. Sa 
créature et fon perfécuteur , Charles deDuraxzo , 
fut plus malheureux , car étant allé en Hongrie 
iSSg. pour envahir la couronne qui ne lui apparte- 
nait point, il y fut affaffiné. 

Après la mort d'Urbain , cette guerre civile 
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pàraiflaît devoir s'éteindre ; mais les Romains Schifmc 
étaient bien loin de reconnaître Clément. Le après 
fchifme fe perpétua des deux côtés. Les ^*«»' . 
cardinaux Urbanijtes élurent Perin Tcmafel f 
et ce Perin Tomafel étant mort , ils prirent le 
cardinal MélioratL Les Clémenùns firent fuccé*- 
der à Clément , mort en 1 3g4 , Pierre Luna , 
aragonois. Jamais pape n'eut moins de pouvoit 
à Rome que Méliorati ; et Pierre Luna ne fut 
bientôt dans Avignon qu'un fantôme. Les 
Romstins , qui voulurent encore rétablir leur 
gouvernement municipal, chafsèrent MHiwati^ 
après bien du fang répandu , quoiqu'ils le 
reconnurent pour pape ; et les Français , qui 
avaient reconnu Pierre Luna , l'affiégèrent 
dans Avignon même, et l'y tinrent prifonnier. 

Cependant tous ces miférables fe difaient 
hautement les vicaires de dieu , et les maîtres 
des rois ; ils trouvaient des prêtres qui les 
Servaient à genoux , comme des vendeurs 
d'orviétan trouvent des gilles. 

Les états-généraux de France avaient pris La France 
dans ces temps funeiles une réfolution fi naît au-" 
fenfée qu'il eft furprenant que toutes les autres cunpapc 
nations ne Timitaflent pas. Ils ne reconnurent 
aucun pape : chaque diocèfe fe gouverna par 
fbn évêque : on ne paya point d'annates , on 
ne reconnut ni réferves ni exemptions, Rome 
alors dut craindre que cette adminiftration , 
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qui dura quelques annéeli , ne fubfiftât tou- 
jours. Mais ces lueurs de raifon ne jetèrent 
pas un éclat durable. Le clergé, les moines 
vivaient tellement gravé dans les têtes des 
princes et des peuples Pidée qu'il fallait un 
pape , que la terre fut long-temps troublée 
pour favoir quel ambitieux obtiendrait par 
rintrigue le droit d'ouvrir les portes du cieL 
Luna , avant fon élection , avait promis de' 
fe démettre four le bien de la paix ^ et n'en 
voulait rien faire. Un noble vénitien , nommç 
Corario , qu'on élut à Rome , fit le m^ême fer- 
ment qu'il ne garda pas mieux. X.es cardi- 
naux de Tun et de l'autre parti, fatigués des 
quereHes générales et particulières que la 
difpute de la tiare traînait après elle , convin* 
rent enfin d'affembler ^ Pifc un concile 
général. Vingt -quatre cardinaux, vingt -fix 
archevêques, cent quatre-vingt-douze évêques» 
deuxcents quatre-vingt-neuf abbés , les députés 
de toutes les univerfités , ceux des chapitre^, 
de cent deux métropoles , trois cents docteurs 
de théologie , le grand-maître de Malthe , et 
\t% ambafladeurs de tous les rois , affilièrent à. 
cette afTemblée. On y créa un nouveau pape, 
nommé Tierre Philargi , Alexandre F. Le fruit 
de ce grand concile fut d'avoir trois papes , 
ou anti-papes, au lieu de deux. L'empereiir 
Robert ne voulut point reconnaître ce concile , 
et tout fut plus brouillé qu'auparavant. 
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On ne peut s'empêcher de plaindre le fort 
de Rome. On lui donnait un évéque et uix 
prince malgré elle : des troupes françaifes, 
fous le commandement de Tanneguy du Châtel^ 
vinrent encore la ravager pour lui faire 
accepter fon troifième pape* Le vénitien; 
Carario porta fa tiare à Gayète , fous la pro- 
tection du fils de Charles deDurazzo , que nous, 
nommons Lanctlot^ qui régnait ailors à Naples \ 
et Pierre Lima transféra fon fiége à Perpignan. 
Rome fut faccagée y mais fans fruit y pour le 
troifième pape ; il mourut en chemin , et la 
. politique qui régnùt alors fut caufe qu'on le 
crut empoifonné. 

Les cardinaux du concile de Pife , qui Leconciie 
l'avaient élu , s'étant rendus maîtres de Rome , *^*fafre°'" 
mirent à fa place Balthazar Gozza , napolitain. Coixa. 
C'était un homme de guerre ; il avait été 
corfaire , et s'était fignalé dans les troubles 
que la querelle de Charles de Duraxzo et de I^ 
maifon d'Anjou excitait encore ; depuis légat 
en Allemagne , il s'y était enrichi en vendant 
des indulgences. U avait enfuite acheté aflez 
cher le chapeau de cardinal , et n'avait point 
acheté moins chèrement fa concubine Catherine^ 
qu'il avait enlevée à fon mari. Dans les 
conjonctures ou était Rome , il lui fallait 
peut-être un tel pape. Elle avait plus befoia 
d'un foldat que d'un théologien. 
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Depuis Urbain VI^ les papes rivaux négo- 
ciaient y excommuniaient , et bornaient leur 
politique à tirer quelqu^argent. Celui-ci fit la 
guerre. II était reconnu de la France et de la 
plus grande partie de l'Europe fous le nom 
de Jean XXIIL Le pape de Perpignan n'était 
pas à craindre , celui de Gayète Tétait, parce 
que le roi de Naples le protégeait. Jean XXIII 
affemble des troupes , publie une croifade 
contre Lancelot , roi de Naples, arme le prince 
Louis (T Anjou ^ auquel il donne TinveAiture 
de Naples. On fe bat auprès de Garillan. 
Le parti du pape eft victorieux ; mais la 
reconnaifîance n'élant pas une vertu de fou- 
verain , et la raifon d'Etat étant plus forte 
.que tout le relie , le pape ôte Finvettiture à, 
fôn bienfaiteur et à fon vengeur , Louis 
d* Anjou. Il reconnaît Lancelot fon ennemi 
pour roi, à condition qu'on lui livrera le 
vénitien Corario, 
Avcntu- Lancelot , qui ne voulait pas que Jean XXIII 
'pape*^ fût trop puiflant , laiiFa échapper le pape 
Cmtf. Cûrario. Ce pontife errant fe retira dans le 
château de Rimihi chez Malatefia , Tun dea 
petits tyrans d'Italie. C'eft là que , ne fubfif- 
tant que des aumônes de ce feigneur ;, et 
n'étant reconnu que du duc de Bavière , il 
excommuniait tous les rois , et parlait en 
maître de la terre. 
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Le cotlmejean XXIII ^ fcul pape de droit 
puifqu'il avait été créé ^ reconnu à Rome par 
les cardinaux du concile de Pifc , et qu*il 
avait fuccédé au pontife élu par le même 
concile , était encore le feul pape en eflFet. 
Mais comme il avait trahi fon bienfaiteur 
Louis d'Anjou , le roi de Naples , Lancelot , doAt 
il était le bienfaiteur , le trahit de même. 

Lancelot victorieux, voulut régnera Rome* 
Il furprit cette malheureufe ville, Jean XXIII 
eut à peine le temps de fe fauven II fuê 
ieureux qu'il y eût alors en Italie des villes 
libres. Se mettre , comme Corario , entre les 
mains d'un des tyrans , c'était fe rendre 
efclave; il fe jeta entre les bras des Floren* 
tins , qui combattirent à la fois contre Lancelot 
pour leur liberté et pour le pape. 

Lancelot allait prévaloir. Le pape fe voyait 
afliégé dans Bologne. Il eut recours alors à 
Tempereur Sigifmond , qui était defcendu en 
Italie pour conclure un traité avec les Véni- 
tiens. Sigifmond , comme empereur , devait 
s'agrandir par rabaiffement des papes , et 
était l'ennemi naturel de Lancelot , tyran de 
l'Italie. Jean XXIII propofe à l'empereur une 
ligue et un concile ; la ligue pour chaflTer 
l'ennemi commun , le concile pour aiFermir 
ion droit au pontificat. Ce concile était même 
devenu néceifaire. Celui de Pife Tavait 
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indiqué au bout de trois ans. Sigifmond et 
Jean XXIII le convoquent dans la petite 
ville de Confiance ; mais Lancelot oppofait fes, 
armes victorieufes à toutes ces négociations* 
Il n'y avait qu'un coup extraordinaire qui en 
pût délivrer le pape et l'empereur. Lancelot 
1414. mourut à l'âge de trente ans dans des douleur^ 
aiguës et fubites ; et Fufage du poifon pafTait 
alors pour fréquent. 

Jean XXIÏI^ défait de fon ennemi , n'avait;: 
plus que l'empereur et le concile à craindre. 
Il eut voulu éloigner ce fénat de TEurope , 
qui peut juger les pontifes. La convocation 
était annoncée , l'empereur la preflait ; et 
tous ceux qui avaient droit d'y aflifter , fe 
hâtaient d'y venir jouir du titre d'arbitres de 
la chrétienté. 

CHAPITRE LXXÏL 

Concile de Confiance. 

i3 u R le bord occidental du lac de Confiance, 
la ville de ce nom fut bâtie , dit-on , par 
Conftantin* Sigifmond la choifit pour être' le 
théâtre oà cette fcène devait fe paffer. Jamais 
aifemblée n'avait été plus nombreufe que 
celle de Pife. Le concile de Confiance le fut 
davantage. 
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Outre la foule de prélats et de docteurs , il Prépai«.- 
y eut cent vingt-huit grands vaffaux de l'Em- ^^^^^^^ 
pire. L'empereur y fut prefque toujours 
préfent. Les électeurs de Maïence , de Saxe , 
du Palatinat , de Brandebourg , les ducs de 
Bavière , d'Autriche et de Siléfie y affilièrent ; 
vingt-fept ambafladeurs y repréfentèrent leurs 
fouverains ; chacun y difputa de luxe et de 
magnificence ; on en peut juger par le nom- 
bre de cinquante orfèvres qui vinrent s'y 
établir avec leurs ouvriers pendant la tenue 
du concile. On y compta cinq cents joueurs 
d'infirumens , qu'on appelait alors ménétriers, 
et fept cents dix - huit courtifanes , fous la 
protection du magiftrat. Il fallut bâtir des 
cabanes de bois pour loger tous ces efclaves 
du luxe et de l'incontinence , que les feigneurs 
et , dit-on ^ les pères du concile traînaient 
après eux. On ne rougiffait point de cette 
coutume ; elle était autorifée dans tous les 
Etats , comme elle le fut autrefois chez pref- 
que tous les peuples de l'antiquité. Au refte 
rEglife de France donnait à chaque archevê- 
que député au concile dix francs par jour , 
*( qui reviennent environ à foixante-dix de 
nos livres ).huit àun évêque , cinq à un abbé, - 
et trois à un docteun 

Avant de voir ce qui fe ' pafla dans ces 
Etats de la chrétienté , je dois tous rappeler 
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en peu de mots quels étaient alors les princi- 
paux princes de TEuropc , et en quel état 
étaient leurs dominations. 

Sigifmond joignait le royaume de Hongrie 
à la dignité d'empereur. Il avait été malheu- 
reux contre le fameux Bajazet ^ fultan des 
Turcs. La Hongrie épuifée , et l'Allemagne 
divifée, étaient menacées du joug mahométan. 
Il avait encore eu plus à fouflFrir de fes fujets 
que des Turcs. Les Hongrois Pavaient mis 
en prifon , et avaient offert la couronne à 
Lancelot , roi de Naples. Echappé de fa prifon , 
il s'était rétabli en Hongrie , et enfin avait 
été choifi pour chef de l'Empire. 
Etat de En France, le malheureux Charles Vly tombé 
rEuropc, g^ frénéfie, avait le nom de roi; fes parens, 

au temps » ^ ' » . # • 

ducoB. occupes à déchirer la France, en étaient 
^*^^' moins attentifs au concile ; mais ils avaient 
intérêt que l'empereur ne parût pas le 
maître de l'Europe. 

Ferdinand régnait en Aragon , et s*intércf- 
fait pour fon pape, Pierre Luna. 

Jean 11^ roi de Gaftille , n'avait aucune 
influence dans les affaires de l'Europe ; mais 
il fuivait encore le parti de Luna. La Navarre 
s'était aulli rangée fous fon obédience. 

Henri V^ roi d'Angleterre , occupé, comme 
nous le verrons , de la conquêtexle la France , 
fouhaitait que le pontificat déchiré et avili 
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ne pût jamais ni rançonner TAngleterre, ni 
fe mêler des droits des couronnes ; et il avait 
aiTez d'efprit pour défirer que le nom de pape 
fût aboli pour jamais* 

Rome délivrée des troupes françaifes , mai- 
trefie pourtant encore du château Saint- 
Ange , et retournée fous TobéifTance de 
Jean XXIII ^ n^aimait point fon pape , et 
craignait T empereur. 

Les villes d'Italie divifées ne mettaient 
prefque point de poids dans la balance. 
Venife , qui afpirait à la domination de 
ritalie , profitait de fes troubles et de ceux de 
TEglifc. 

Le duc de Bavière , pour jouer un rôle , 
protégeait le pape Corario , réfugié à Rimini ; 
et Frédéric , duc d'Autriche , ennemi fecret 
de l'empereur, nefongeaitqu'àle traverfer. 

Sigifmond fe rendit maître du concile « en 
mettant des foldats autour de Confiance pour 
la fureté des pères. Le pape corfaire Jean XXIII 
eût bien mieux fait de retourner à Rome, où 
#il pouvait être le maître , que de s'aller 
mettre entre les mains d'un empereur qui 
pouvait le perdre. Il fe 'ligua avec le duc 
d'Autriche^ l'archevêque de Maïence et le duc 
de Bourgogne ; et ce fut ce qui le perdit. 
L'empereur devint fon ennemi. Tout pape 
légitime qu'il était, on exigea de lui qu*U 
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cédât la tiare , auflU-bien que Luna et Corario. 
Il le promit folentieliement , et s'en repentit 
le moment d'après. Il fe trouvait prifonnier 
1415. <Lu milieu du concile même auquel il pré& 
dait. Il n'avait plus de reflburce que dans la 
fuite. L'empereur le fefait obferver de près. 
Le duc d'Autriche ne trouva pas de meilleur 
moyen pour favorifer Tévafion du pape que , 
de donner au concile le fpectacle d'un tournoi. 
Le pape Le pape , au milieu du tumulte de la fête , 
*^du"* s'enfuit , déguiféen poftillon. Le duc d'Autriche 
cvnciie. part , un moment après lui. Tous deux fe 
retirent dans une partie de la Suifle , qui 
appartenait encore à la maifon autrichienne. 
Le pape devait être protégé par le duc de 
Bourgogne^ puifiant par fes Etats et par l'autorité 
qu'il avait en France. Un nouveau fchifmc 
allait recommmencer. Les chefs d'ordre , 
attachés au pape , fe retiraient déjà de Conf- 
tance ; et le concile , par le fort des événc- 
mens , pouvait devenir une aflemblée de 
rebelles. Sigifmond , malheureux en tant 
d'occafions , réuflit en celle-ci. Il avait des 
troupes prêtes. Il fe faifît des terres du duc 
d Autriche en Alface , dans le Tirol , en Suifle. 
Ce prince , retourné au concile , y demande 
à genoux fa grâce à l'empereur. Il lui promet, 
en joignant les mains , de ne rien entrepren- 
dre jamais contre fa volonté. Il lui remet 

tous 
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tous fes Etats , pour que Tempereur en 
difpofe en cas d'infidélUé. L'empereur tendit 
enfin la main au duc d* Autriche ^ et lui 
pardonna à condition qu'il lui livrerait la 
perfûnne du pape. 

Le pontife fugitif eft faifi dans Fribourg en Le pape 
Brifgaw , et transféré dans un château voifin, ** ^™* 
Cepenciant le concile inftruit fon procès. 

On Taccufe d'avoir vendu les bénéfices et 
des reliques , d'avoir empoifonné le pape, fon 
prédéceffeur , d'avoir fait maiTacrer plufieurs 
perfonnes ; l'impiété la plus licencieufe , la 
débauche la plus outrée, la fodomie , le blaf* 
phême , lui furent imputés ; mais on fupprima 
cinquante articles du procès - verbal , trop 
injurieux au pontificat. Enfin , en préfence 
de l'empereur , on lut la fentence de dépofi- Condam- 
tion. Cette fentence porte que ie concile /e " ' 
réferve le droit de punir le pape pour fes crimes , j^j™ 
Jvioant lajujtice ou la miféricorde, 

Jean XXIII^ qui avait eu tant de courage 
quand il s'était battu autrefois fur mer et fur 
terre , n'eut que de la réfignation quand on 
lui vint lire fon arrêt dans fa prifon. L'empe- 
reur le garda trois ans prifonnier dans 
Manheim , avec une rigueur qui attira plus 
de compaflion fur ce pontife que fes crimes 
n avaient excité de haine contre lui. 

Ejffaijur les mœurs , ùc. Tome HI, O 
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On avait dépofc le vrai pape. On voulut 
avoir les renonciations de ceux qui préten- 
daient l'être. Corario envoya la fienne ; mais 
le fier ePpagnol Luna^ ne voulut jamais plier. 
Sa dépofition dans le concile n'était pas une 
affaire ; mais c^en était une de choifir un 
pape. Les cardinaux réclamaient le droit 
d'élection ; et le concile repréfentant la 
chrétienté, voulait jouir de ce droit. Il fallait 
donner un chef à TËglife , et un fouverain à 
Rome. Il était jufte que les cardinaux , qui font 
le confeil du prince de Rome , et les pères du 
concile , qui avec eux repréfentent TEglife ^ 
jotiiflent tous du droit de fuffrage. Trente 
députés du concile , joints aux cardinaux , 
1417. élurent d'une commune voix Othm Colûtme ^ 
MSartiu Y. de Cette même maifon de Coltmne excommuniée 
par Bmiface r//J jufqu'à la cinquième géné- 
ration. Ce pape , qui changea fon beau nom 
contre celui de Martin , avait les qualités d^un,, 
prince , et les vertus d'un évêque. 

Jamais pontife ne fut inauguré plus pom* 
peufement. Il marcha vers Téglife monté fur 
un cheval blanc , dont l'empereur et l'électeur 
palatin , à pied, tenaient les rênes. Une foule 
de princes et un concile entier fermaient la 
marche. On le couronna de la triple couronne 
que les papes portaient depuis environ deux 
fiècles. 
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Leâ pères du concile ne s'étaient pas d'abord 
aflemblés pour détrôner un pontife ; mais leur 
principal objet avait paru être de reformer 
touterEglife. C'était fur-tout le butdu fameux 
Gerjon , et des autres députés de Tuniverûté 
de Paris. 

On avait crié pendant deux ans dans le 
concile contre les annates, les exemptions^ les 
réferves , les impôts des papes fur le clergé au 
proEt de la cour de Rome ^ contre tous les 
vices dont TEglife était inondée. Quelle fu^ 
la réforme tant attendue ? Le pape Martin 
déclaia i°. qu'il ne £dlait pas donner d'exem- 
ptions fans connaiflance de caufe; s^'. qu'on 
examinerait les bénéfices réunis; 3^. qu'on 
devait difpofer félon le droit public des reve- 
nus des églifes vacantes. 40. Il défendit inutî* 
lement la fimonie ; 5^. il voulut que ceux qui 
autaient des bénéfices fuflent tonfurés ; 6°. il 
défendit qu'on dît la meffe en habit féculicr. 
Ce font-là les lois qui furent promulguées par 
l'aflemblée la plus folennelle du monde. Le 
concile déclara qu'il était au-defîus d#i pape ; 
cette vérité était bien claire , puifqu'il Jui* 
fefait fon procès : mais \xn concile pafie , lu 
papauté refie , et l'autorité lui dçmeure. 

Gerjon eut même beaucoup de peine à 
obtenir la condamnation de ces propofitions, 
qu'il y a des cas où l'afTafiinat eft une action 

O % 
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vertueufe, beaucoup plus méritoire dans un 
-ihevalier que dans un écuyer , et beaucoup plus 
dans un prince que dans un chevalier. Cette 
doctrine de Taflaffinat avait été fouteûue pat 
un nommé Jean Petit , docteur de Tuniverfité 
de Paris , à Toccafion du meurtre du duc 
d'Orléans , propre frère du roi. Le concile éluda 
long-temps la requête de Gerfon. £n&n il fallut 
condamner cette doctrine du meurtre ; mais ce 
fut fans nommer le cordelier Jean "Petit , ni 
Jean de Rocha , auifi .cordelier , fon apolo* 
«ifte.(i) 

Voilà ridée que j'ai cru devoir vous donner 
rde tous les objets politiques qui occupèrent 
le concile de Confiance. Les bûchers que le 
^èle de la religion alluma font d'une autre 
-efpèce. 

CHAPITRE LXXIII. 

De Jean Uns et de JèrirM dt Prague. 

Efprit de X o u T ce que nous ayons vu dans ce tableau 

c€itc»pi. jç YJûfioire générale mcfntre dans quelle igno- 

•rance avaient ccoupi les peuples de rOccident. 

Les nations founûfes aux Romains étaient 

( 1 ) JeanHuSf moins coupable, fut brûlé vif; mais %«» 
Hus avait attaqué les prëtentions des prêtres , et les dîn|X 
«ordcUcrB s'avaient attaqua que le» droits des luniuBcs» 
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devenues barbares dans le déchirement de 
r£mpire, et les autres Tavaient toujours été* 
Lire et écrire était une fcience bien peu 
commuûe avant Frédéric II; et le fameux 
bénéfice de dergie^ par lequel un criminel 
condamné à mort obtenait fa grâce en cas 
qu'il sût lire, eft la plus grande preuve de 
Fabrutifiement de ces temps. Plus les hommes 
étaient groffiers ^ plus la fcience , et fur-tout 
la fcience de la religion , avait donné fur eux 
au clergé et aux religieux cette autorité natu- 
relle que la fupériorité des lumières donne 
aux maîtres fur les difciples. De cette autorité» 
naquit la puiflance. Il n'y eut point d'évêque 
«n Allemagne et dans le Nord qui ne fût 
Souverain; nul en Efpagne , en France, en 
Angleterre , qui n'eût , ou ne difputât les 
droits régaliens. Prefque tout abbé devint 
prince ; et les . papes , quoique perfécutés , 
étaient les rois de tous ces fouverains. Les 
Tices attachés à l'opulence , et les défaftres 
qui fuivent l'ambition ramenèrent enfin la 
plupart des évéques et des abbés à l'ignor 
rance des laïques. Les univerfités de Bologne 4 
de Paris , d'Oxford , fondées vers le treizième 
fiécle , cultivèrent cette fcience qu'un clergé 
trop riche abandonnait. 

Les docteurs de cesuniverfités , qui n'étaient 
que docteurs, éclatèrent bientôt coiUre Ic^ 
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fcandales du refte du clergé ; et Tenvie de fe 
fignaler les porta à examiner des myftères 
qui , pour le bien de la paix , devaient être 
toujours derrière un voile. 
WkUf. Celui qui déchira le voile avec le plus 
d'emportement fut Jean Wiclef ^ docteur de 
Tuniverfité d'Oxford. Il prêcha , il écrivit , 
tandis qu' Uf^^m V et Clément défolaient 
rSglife par leur fchifme, et publiaient des 
croifades Tun conti'e Tautre. Il prétendit 
qu'on devait faire pour toujours ce que la 
France avait fait un temps , ne reconnaître 
jamais de pape. Cette idée fut embralTée par 
beaucoup de feigneurs indignés dès lon^ 
temps de voir l'Angleterre traitée comme une 
province de Rome ; mais elle fut combattue 
par tous ceux qui partageaient le fruit de fette 
foumiflion. 

WicUf fut moins protégé dans fa théologie 
que dans fa politique. U renouvela les anciens 
fentimens profcrits dans Bétenger. Il foutint 
qu'il ne faut rien croire d'impoffible et de 
contradictoire ; qu'un accident ne peut fubûfier 
fans fujet ; qu'un même corps ne peut être i 
la fois tout entier en cent mille endroits; 
que ces idées monfirueufes étaient capables 
de détruire le chriilianifine dans l'efprit de 
quiconque a confervé une étincelle de raifon ; 
qu^en un mot le pain et le vin de l'eucharifUe 
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demeurent du pain et du vin. Il voulut 
détruire la confeffion introduite dans l'Occi- 
dent , les indulgences par lefquelles on vendait 
la juAice de dieu , la hiérarchie éloignée de 
fa fimplicité primitive. Ce que les Vaudois 
enfeignaient alors en fecret^ilTenfeignait en 
public ; et , à peu de chofe près , fa doctrine 
était ceJe des proteftans qui parurent plus 
d'un fiècle après lui , et de plus d'une fociëté 
établie long- temps auparavant 

Sa doctrine fut réprimée par Puniverfité 
d'Oxford , par les évêques et le clergé , mais 
non étouifée. Ses manufcrits , quoique mal - 
digérés et obfcurs , fe répandirent par la feule 
curiofité qu'infpiraient le fujet de la querelle 
et la hardiefle de l'auteur, de qui les moeurs 
irrépréhenfibies donnaient du poids à fes 
opinions. Ces ouvrages pénétrèrent enBohême^ 
pays naguère barbare , qui de l'ignorance la 
plus groffière commençait à pafler à cette 
autre efpèce d'ignorance qu'on appelait alors 
érudition- 

L'empereur Charles IV ^ légîflateur de rAlle* origine 
magne et de la Bohême^ avait fondé une f^cutJou* 
univerfité dans Prague, fur le modèle de celle conuA 
de Paris. Déjà on y comptait , à ce qu'on dit , 
près de vingt mille étudians, au commencement ' 
du quinzième fiècle. Les Allemands avaient 
trois voix dans les:délibérations 4e l'académie y 
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et les Bohémiens une feule. Jean Hus , né tlk 
Bohême , devenu bachelier de cette académie , 
et confeffeor de la reine Sophie de Bavière ^ 
femme de Vencejlas^ obtint de cette reine que 
fes compatriotes au contraire euffent troig 
voix , et les Allemands une feule. Les Alle- 
mands irrités , fe retirèrent ; et ce furent autant 
d*ennemis irréconciliables que fe fit Jean Hus^ 
Il reçut dans ce temps4à quelques ouvrages 
deWiclef; ilenrejetaconftammentla doctrine, 
mais il en adopta tout ce que la bile de cet 
anglais avait répandu contre les fcandales des 
papes et des évêques , contre celui des 
excommunications lancées avec tant dé légè- 
reté et de fureur ; enfin contre toute puiffance 
ecclèfiaftique , que Wifde/^regardait comme une 
ufurpation. Par-là il fe fit de bien plus grands 
ennemis, mais auffi il fe concilia beaucoup de 
protecteurs , et fur-tout la reine qu'il dirigeait. 
On Taccufa devant le pape Jean XXUI^ et 
on le cita à comparaître vers Tan 141 1. Il ne 
comparut point. On aflembla cependant le 
concile de Confiance , qui devait juger les 
papes et les opinions des hommes. Il y fut 
1414, cité. L'empereur hii-même écrivit en Bohême 
qu'on le fît partir pour venir rendre compte 
de fa doctrine. 

Jean Hus , plein de confiance , alla au 
concile , où ni lui ni le pape n'auraient dâ 

aller. 
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aller. II y arriva ., accompagné de quelques 
gentilshommes bohémiens et de pluiieurs de 
£es difciples ; et ce qui eft très-eflentiel , il ne 
s'y rendit que muni d*un fauf-conduit de 
l'empereur, daté du i8 octobre 1414, fauf- 
conduit le plus favorable et le plus ample 
qu'on puifTe jamais donner , et par lequel 
l'empereur le prenait fous fa fauve- garde 
pour Jon voyage , Jon féjour , et fon retour: A 
peine fut-il arrivé qu'on l'emprifonna ; et on 
inftruilit fon procès en même temps que celui 
du pape. II s'enfuit comme ce pontife , et fut 
arrêté comme lui. L'un et l'autre furent gardés 
quelque temps dans la même prifon. ( i ) 

Enfin il comparut plufieurs fois , chargé 141 S. 
de chaînes. On l'interrrogea fur quelques J^anHus 
paflages de fes écrits. Il faut l'avouer , il n'y cTopllià- 



( 1 ) Dans un ouvrage intitulé , Dktitnnahe des hérifies , par 
un pTofeflbur de morale au collège royal , on a fait Tapologit 
de Sigifrumd; il eft certain cependant que fon fauf-conduit 
fut violé par les pères du concile , que lui-même sVn plaignit « 
mais qu'il n*eut le courage ni de remplir ce qu*il devait à 
un de fes fujets arrêté contre la foi publique , ni de venger 
Foutrage fait à fa perfonne et à tous les fouverains. De longs 
malheurs furent la punition de fa faiblefle j car il ne fut que 
faible ; les pères du concile furent feuls fourbes et barbares. 
Une chofeaflez remarquable, c*eft que, dans le dix-huitième 
fiècle , la première chaire de morale qui ait été fondée en 
France , ait eu pour premier profeffeur un homme qui a fait 
l'apologie de la conduite de .9^i/»t(m</ et du concile de Con£> 
tance. Que dirions-nous des Turcs , s'ils s'avifaient de créer 
une chaire de géométrie , et qu'ils la donnaient à un homme 
qui aurait eu le malheur de trouver la quadrature du cercle ? 



EJfaiJur les mœurs ^ ùc. Tome III. 
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a perfbnnc qu'on ne puifle perdre en inter- 
prétant fes paroles. Quel docteur , quel 
écrivain eft en fureté de fa vie, fi on condamne 
au bûcher quiconque dit j> qu'il n'y a qu'une 
it églife catholique qui renferme dans fon fein 
f9 tous les prédefiinés; qu'un réprouvé n'eft pas 
f » de cette églife ; que les feigneurs temporels 
f» doivent obliger les prêtres à obferver la 
»> loi; qu'un mauvais pape n'eft pas le vicaire 

•» de JESUS-CHRIST. 5> 

Etranges Voilà quelles étaient les propofitions de 

difcours jeanHus. Il les expliqua toutes d'une manière 

du qui pouvait obtenir fa grâce ; mais on les 

concile, entendait de la manière qu'il fallait pour le 

condamner. Un père du concile lui dit : Si 

vous ne croyez pas Vumverjel à parte rei, vous 

fie ctojei pas la prijence réelle. Quel raifonne- 

ment, et de quoi dépendait alors la vie des 

hommes ! Un autre lui dit : Si le f acre concile 

prononçait que vous êtes borgne , en vain feriez" 

pous pourvu de deux bons yeux ^ il faudrait vous 

€Onfeffer borgne. 

Jean Hus n'adoptait aucune des propo- 
fitions de Wiclef, qui féparent aujourd'hui Ie$ 
proteflans de TËglife romaine ; cependant il 
fut condamné à expirer dans les flammes. En 
cherchant la caufe d'une telle atrocité , je 
n'ai jamais pu en trouver d'autre que cet 
efprit d'opiniâtreté qu'on puife da^s les éjcoles. 
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Les pères da concile voulaient abfoloment 
que Jean Hus fe rétractât ; et Jean Hus , per- 
fuadé qu'il avait raifon, ne voulait point 
avouer qu'il s'était trompé. L'empereur ^ 
touché de compaflion, lui dit : " Que vous 
» 9 coûte-t-il d'abjurer des erreurs qui vous font 
f » fauffcment attribuées ? Je fuis prêt d'ab-^ 
99 juirer à l'inftant toutes fortes d'erreurs , 
w s'enfuit-il que je les aye tenues? j» Jean 
Hus fut inflexible. Il fit voir la différence 
entre abjurer des erreurs en général , et fe 
rétracter d'une erreur. U aima mieux être 
brûlé que de convenir qu'il avait eu tort. 

Le concile fut auffi inflexible que lui; mais 
l'opiniâtreté de courir à la mort avait quelque 
chofe d'héroïque ; celle de l'y condamuer 
était bien cruelle. L'empereur , malgré la foi 
du fauf-conduit , ordonna à l'électeur palatin 
4e le faire traîner au fupplice. Il fut bralé 
vif., e^ préfence de l'électeur même , et loua 
BiEU jufqu'à ce' que la flamme étouffa fa 
voix. 

Quelques mois après , le concile exerça 
encore la même fé vérité contre Hîéronyme, 
difciple et ami de Jean Hus , que nous appelons 
Jérôme de Prague. C'était un homme bien 
fupérieur à jF^fl» Hus en efprit et en éloquence. 
Il avait d'abord foufcn't à la condamnation 
de la doctrine de fon maître; mais ayant 

P « 



y Google 



172 DE JEAN H U S 

' appris avec quelle grandeur d'ame Jean Hus 

était mort , il eut honte de vivre. Il fe rétracta 

publiquement , et fut envoyé au bâcher. 

Beau té- Foggio , florentin , fecrétaire de Jean XXIII ^' 

du^T ^* ^'^^ ^^^ premiers reftaurateurs des lettres^, 
préfent à fes interrogatoires et à fon fupplice i 
dit qu'il n'avait jamais rien entendu qui 
approchât autant de Téloqueoce des Grecs 
et des Romains que les difcours de Jérôme à 
fes juges. " Il parla, dit-il , comme Socrate ^ 
99 et marcha au bâcher avec autant d'alégrefle 
99 que Socrate avait bâ la coupe de ciguë. «» • 
Puifque Foggio a fait cette comparaison^ 
qu'il me foit permis d'ajouter que Socrate'bxX 
en effet condamné , comme J^an Hus et Jérôme 
de Frague , pour s'être attiré l'inimitié des 
fopbilles et des prêtres de fon temps; mais 
quelle différence entre les mœurs d'Athènes 
et celles du concile de Confiance ; entre la 
coupe d^un poifon doux, qui loin de tout 
appareil horrible et infâme laifla expirer tran- 
quillement un citoyen au milieu de fes amis ^ 
et le fupplice épouvantable du feu , dans 
lequel des prêtres , miniftres de clémence et 
de paix , jetaient d'autres prêtres, trop opi- 
niâtres fans doute , mais d'une vie pure et 
d'un courage admirable ? ( s ) 

( a ) La mort de Socrate eft lefeul exemple qu'ofFrel'antî- 
quUé (VutL hommf condamné à mort pour les opinions ; maik 
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r Puis-jc encore obferver que dans ce concile 
un homme accufé de tous les crimes ne perdit 
que des honneurs ; et que deux hommes 
accufés d'avoir fait de faux argumens furent 
livrés aux flammes ? 

' Tel fut-ce fameux concile de Confiance, 
qui dura depuis le premier novembre 141 3 , 
jufqu'au 20 mai 141 8. 
, Ni l'empereur ni les pères du concile fuîtes de 

r 1 r» ir i- % m^ la CTUaUté 

n avaient prévu les fuites du lupplice de Jean du 
Hus et d'Hiérmyme. Il fortit de leur cendre une concis*' 
guerre civile. Des Bohémiens crurent leur 
nation outragée. Ils imputèrent la mort de 
leurs compatriotes à la vengeance des Aile* 
mands retirés de Funiverfité de Prague. Ils 
reprochèrent à l'empereur la violation du droit 
des gens. Enfin, peu de temps après , quand I4i9. 
Sigifmondvotdnt luccéder en Bohêméà Vencejlas^ 
fon frère , il trouva , tout empereur , tout roi 
de Hongrie qu'il était , que le bûcher de 
deux citoyens lui fermait le chemin du trône 
de Prague. Les vengeurs de Jean Hus étaient 



le peuple d'Athènes fc repentit peu de temps après. Les 
accufateurs de Socrate furent punis ; on rendit des honneurs 
à fa mémoire. L'aflaffinat juridique de Jean Hus , au contraire , 
a été fuivi de dix mille aflaffinats femblables , dont aucun n!a 
ëté ni puni ni réparé même par un repentir inutile. Les 
grands crimes , les ufages barbares que nous reprochons aux 
anciens , tenaient à cette férocité qui eft Tabus de la force. 
Les ufages barbares des nations modernes font nés au contraire 
de la fuperllition , c'eft-à-dire , de la peur et de la fottife. 

p 3 
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ail nombre de quarante mille. C'étaient des 
animaux fauvages que la fé vérité du concile 
avait efiarouchés et déchaînés. 
, Les prêtres qu'ils rencontraient payaient 

de leur fang la crqauté des pères de Gonf- 
tance. Jean , furnommé TJska^ qui veut dire 
borgne , chef barbare de ces barbares , battit 
Sigifmond plus d'une fois. CeJeanZJska^ ayant 
perdu dans une bataille l'œil qui lui reftait', 
marchait encore à la tête de Tes troupes , 
donnait fes confeils aux généraux, et afliftait 
9UX victoires, il ordonna qu^après fa' mort on' 
fît un tambour de fa peau ; on lui obéit. Ce 
refte de lui-même fut encore long-temps fatal 
à Sigifmond^ qui put à peine en feize années' 
réduire la Bohême avec les forces de PÂllema^ 
gne et la terreur des croifades. Ce fut pour 
avoir violé foh fauf-conduit-qn^il effuya ces 
feize années de défolation. 

CHAPITRE LXXIV. 

De tétat de V Europe , vers le temps du concile 
(U Confiance, De t Italie. 

Répubiî-HiN l'éfléchiflant fur ce concile même, tenu 

Sennes"" ^^^^ les yeux d'un empereur, de tant de 

princes et de tant d'ambafladeurs, fur la dépo- 

fition du fouverain pontife , fur celle de 



I 
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Vmcejlas^ on voit que l'Europe catholique 
était en effet ^ne immenfe et tumultueufe 
république^ dont les chefs étaient le pape et 
Teippereur, et dont les membres défunis font 
des royaumes , des provinces ^ des villes libre» 
fous vingt gouvernemens différens. Il n'y avait 
aucune affaire dans laquelle l'empereur et le 
pape n'entraffent. Toutes les parties de la 
chrétienté fe correfpondaient même au milieu 
des difcordes. L'Europe était en grand 
ce qu'avait été la Grèce, à la politeffe 
près. 

Rome et Rhodes étaient deux villes comr 
munes à tous les chrétiens du rite latin , et 
ils avaient un commun ennemi dans le fultan 
des Turcs. Les deux chefs du monde catho? 
lique, l'empereur et le pape n'avaient prêt 
cifémeht qu'une grandeur d'opinion , null« 
puiffance réelle. Si Sigifmond n'avait pas eu la 
Bohême et la Hongrie dont il tirait encore 
très-peu de chofe, le titre d'empereur n'eût 
été pour lui qu'onéreux. Les domaines de 
l'Empire étaient tous aliénés. Les princes et 
les villes d'Allemagne ne payaient point de 
redevance. Le corps Germanique était auflt 
libre, mais non fi bien réglé qu'il l'a été 
par la paix de Vefiphalie. Le titre da roi 
d'Italie était auffi vain que celui de roi d'Alle- 
magne. L'empereur ne pôffédait pas une ville 
au-delà des Alpes. p 1 
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C'cft toujours le même problème à réfou- 
dre , comment l'Italie n'a pas affermi fa 
liberté, et n'a pas fermé pour jamais Tentrée 
aux étrangers. Elle y travailla toujours , et 
dut fe flatter alors d'y parvenir. Elle était 
floriflante. La maifon de Savoie s'agrandiffait 
fans erre encore puiffante. Les fouverains de 
ce pays , feudataires de TEmpire , étaient des 
comtes. Sigifmond , qui donnait au moins 
de» titres , les fit ducs , en 1 4 1 6. Aujourd'hui 
ils font rois indépendans , malgré le titre de 
feudataires. Les Vi/contis poffédaient tout le 
Milanais ; et ce pays devint depuis encore 
plus conGdérable fous les Sforzes, 
Fioren. Les Florentins indullrieux étaient recom- 
^^' mandables par la liberté , le génie et le com- 
merce. On ne voit, que de petits Etats juf- 
qu'aux frontières du royaume de Naples , 
qui tous afjpirent à la liberté. Ce fyfléme de 
ritalie dure depuis la mort de Frédéric II 
jufqu'aux temps des papes Alexandre VI et 
Jules 11^ ce qui fait une période d'environ 
trois cents années. Mais ces trois cents années 
fe font paffées en factions , en jaloufies , en 
petites entreprifes d'une villç fur une autre, 
et de tyrans qui s'emparaient de ces villes. 
C'eft l'image de l'ancienne Grèce , mais 
image barbare. On cultivait les arts, et on 
confpirait ; mais on ne favait pas combattre 
comme aux Thermopyles et à Marathon. . 
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Voyez dans Machiavel Thiftoire de Cajlracanù Tyrans 
tyran de Luques et de Piftoie , du temps de **»^«"' 
l'empereur Louis de Bavière. De pareils def- 
feins, heureux ou malheureux, font l'hifloirè 
de toute Tltalie. Lifez la vie d'Ezzelino , 
ifÂromano^ tyran de Padoue, très^naïvement 
et très-bien écrite par Pietro Gerardo^ fon 
contemporain : cet écrivain affirme que le 
tyran fit périr plus de douze mille citoyens 
de Padoue, au treizième fiècle. Le légat qui le 
combattit en fit mourir autant de Vicence, 
de Vérone et de Ferrare. Exxelin fut enfin 
fait prifonnier^ et toute fa famille mourut 
dans les plus affreux fupplices. Une famille 
de citoyens de Vérone , nommée Scala , 
que nous appelons VEjcale , s'empara du gou- 
vernement , fur la fin du treizièmie fiècle , et 
y régna cent années. Cette famille fournit , 
vers Tan i33o , Padoue, Vicence, Trévize, 
Parme, Brefcia , et d'autres territoires. Mais 
au quinzième fiècle il ne refta pas la plus 
légère trace de cette puiflance. Les Vijcontis ^ 
les Sforzes , ducs de Milan , ont pafTé plus 
tard et fans retour. De tous les^ feigneurs qui 
partageaient la Romagne , l'Ombrie , TEmilie, 
il ne refte aujourd'hui que deux ou trois 
familles devenues fujettes du pape. 

Si vous recherchez les annales des villes 
d'Italie , vous n'en, trouverez pas une dans 
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laquelle il n^y ait eu des confpirations con- 
duites avec autant d'art que celle de Catilina^ 
On ne pouvait dans de fi petits Etats ni s'élever 
ni fe défendre avec des armées. Les aflaflinats , 
les empoifonnemens y fuppléèrent fouvent. 
Une émeute du peuple fefait un prince , une 
autre émeute le fefait tomber; c'eft ainfi que 
Mantoue , par exemple, paffa de tyrans en 
tyrans jufqu'à la maifon de Ganzague , qui 
s'y établit en i3«8. 
Vcnife. Vcnife feule a toujours confervé fa liberté , 
qu'elle doit à la mer qui l'environne , et à la 
prudence de fon gouvernement. Gènes fa 
rivale lui fit la guerre , et triompha d'elle , fur 
la tin du quatorzième fiècle ; mais Gènes 
enfuite déclina de jour en jour , et Venife 
s'éleva toujours jufqu^au temps de Louis XII 
et de l'empereur Maximilien^ ou nous la 
verrons intimider l'Italie , et donner de la 
jaloufie à toutes les puififances qui confpirent 
pour la détruire. Parmi tous ces gouverne- 
mens , celui de Vcnife était le feul réglé , 
fiable et uniforme : il n'avait qu'un vice 
radical , qui n'en était pas un aux yeux du 
fénat; c^eft qu'il manquait un contrepoids 
à la puiiFance patricienne , et un encoura* 
gement aux plébéiens. Le mérite ne put 
jamais dans Venife élever un fimple citoyen, 
comme dans l'ancienoe Rome. La beauté du 
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gouvernement d'Angleterre, depuis que la 
chambre des ccMnmunes a part à la légiflation , 
çoxtfifte dans ce contrepoids et dans ce chemim 
toujours ouvert aux honneur^ pour quiconque 
en eft digne, (^j 

Pife qui n'eft aujourd'hui qu'une ville Pife. 
dépeuplée , dépendante de la Tofcanc , était, 
aux treizième et quatorzième fiècles , une 
république célèbre, et mettait en mer des 
flottes aufli conGdérables que Gènes. 

Parme et Plaifance appartenaient aux 'anne; 
Vijcontîs, Les papes réconciliés avec eux leur 
en donnèrent rinyeftiture , parce que les 
Vifcmtis ne voulurent pas alors la demander 
aux empereurs, dont la puiflance s'anéan* 
tiffait en Italie. La maifon à^Efi , qui avait 
produit cette fameufe comtelTe Mathilde , bien* 
faitrice du faint-fiége, poflfédait Ferrare et 
Modène. Elle tenait Ferrare de l'empereur 
Olhon III ^ et cependant le faint-fiége préten- 
dait des droits fur Ferrare , et en donnait 
quelquefois l'invediture , ainfi que de plu- 
fieurs Etats de la fiomagne ; fource intarifla- 
ble de confufion et de trouble. 

U arriva que , pendant la tranfmigration Empire et 
du faint'fiége des bords du Tibre à ceux ***** ^* 
du Rhône , il y eut deux puifTances imaginaires 

{ * ) Voyez une note des Editeurs fur l'article gouvememeni 
£ Angleterre j dans le Dictionnaire phUofophlque. 
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en Italie, les empereurs et les papes, dont 
toutes les autres recevaient des diplômes pour 
légitimer leurs ufurpations ; et quand la chaire 
pontificale fut «établie dans Rome , elle y 
fut fans pouvoir réel, et les empereurs furent 
oubliés jufqu'à Maximilien L Nul étranger 
ne pofiedait alors de terrain en Italie. On ne 
pouvait plus appeler étrangères la maifon 
d'Anjou établie à Naples, en is66, et celle 
d' i4ra^on , fouveraine de Sicile, depuis 1 987. 
Ainfi ritalie , riche, remplie de villes florif- 
fantes , féconde en hommes de génie , pouvait 
fe mettre en état de ne recevoir jamais la loi 
d'aucune nation. Elle avait même un avantage 
fur TAlIemagne , c'eft qu'aucun évêque , 
excepté le pape , ne s'était fait fouverain , 
et que tous ces differcns états gouvernés par 
des féculiers en devaient être plus propres à- 
la guerre, 
ritaiie Si les divifions dont naît quelquefois là 
ne fit liberté publique troublaient l'Italie, elles 

jamais un . 1 f 

corps n'éclataient pas ' moins en Allemagne , où 
l'Aiiema- ^^* feigneurs ont tous des prétentions à la 
gne. charge les uns des autres. Mais, comme vous 
l'avez, déjà remarqué, l'Italie ne^fit jamais 
un corps , et l'Allemagne en fit un. Le flegme 
germanique à confervé jufqu'ici la conftitu- 
tion de TEtat faine et entière. L'Italie, moins 
grande que l'Allemagne , n'a jamais pu 
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feulement fe former une conftitution ; et à force 
d'efprit et de finefTe elle s^eft trouvée par- 
tagée en plufieurs Etats a&iblis, fubjugués 
et enfanglantés par des nations étrangères. 

Naples et Sicile, qui avaient formé une Napleset 
puiflance formidable fous les conquérans '^** 
Normands , n'étaient plus , depuis les vêpres 
dciliennes, que deux Etats jaloux Tun de 
l'autre , qui fe nuifaient mutuellement. Les 
faiblefles de Jeanne I ruinèrent Naples et la Les deux 
Provence dont elle était fouveraine. Les fai- ^***^* 
blefles plus honteufes encore de Jeanne II , 
achevèrent la ruine. Cette reine , la dernière 
de la race que le frère de S^ Louis avait 
tranfplantée en Italie, fut fans aucun crédit, 
ainfi que fon royaume , tout le temps qu'elle 
régna. Elle était fœur de ce Lancelot qui avait 
fait trembler Rome dans le temps de l'anarchie 
qui précéda le concile de Confiance ; mais 
Jeanne II fut bien loin d'être redoutable. De» 
intrigues d'amour et de^cour firent la honte 
et le malheur de fes Etats. Jacques de Bourbon , 
fon fécond mari , efliiya fes infidélités ; et 
quand il voulut s'en plaindre , on le mit en 
prifon. Il fut trop heureux de s'échapper , 
et d'aller cacher fa douleur, et ce qu'on 
appelait fa honte , dans un couvent de cor^ 
deliers , à Befançon. 

Cette Jeanne II ou Jeatmette» fut , fans le 
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prévoir, la caufe de deux grands événeméns. 
Le premier fut rélévation des Sforzes au duché 
de Miian^; le fécond^ la guerre portée par 
Charles VIII et par Louis XII en Italie- L'élé^ 
vation des Sforzes eft un jde ces jeux de la 
fortune qui font voir que la terre n* appartient 
qu'à ceux qui peuvent s'en emparer. Unpayfan 
noofuné Jacomuzio , qui fe fit foldat , et qui 
changea fon nom en celui de S/orza^ devint 
le favori de la reine, connétable de Naples, 
gonfalonier de TEglife , et acquit aflez de 
richefles pour laifTer à un de fes bâtards de 
quoi conquérir le duché de. Milan. 

Le fécond événement, fi funefte à ritalîe 
et à la' France, fut caufé par des adoptions*- 
On a déjà vu Jeanne I adopter Louis I , de 
la féconde branche d'Anjou^ frère du roi de 
France , Charles V. Ces adoptions étaient un 
relie des anciennes lois romaines ; elles don-» 
naient le droit de fuccéder , et le prince 
adopté tenait lieu de fils ; mais le confen- 
tenient des barons y était nécefiaire. Jeanne II 
adopta d'abord Alfonje V iT Aragon ^ {xxmommé 
par les Efpa'gnols ^ le fage et le magnanime» 
Ce fage'et magnanime prince ne fut pas plus tôt 
reconnu l'héritier de Jeanne qu'il la dépouilla 
de toute autorité , la mit en prifon , et voulut 
lui ôter la vie. François Sforze ^ le fils dp 
cet illufire villageois Jacomuzio^ fignala fe^ 
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premières armes , et mérita la grandeur où il 
monta depuis, en délivrant la bienfaitrice de 
fon père. La reine alors adopta un Louis 
d'Anjou , petit-fils de celui qui avait été fi 
vainement adopté par Jeanne L Ce prince 
étant mort , elle inftitua pour fon héritier i435. 
René cT Anjou ^ frère du décédé. Cette double 
adoption fut long- temps un double flambeau 
de difcorde entre la France et rEfpagne. Ce 
René d'Anjou , appela pour régner dans Naples 
par une mère adoptive, et en Lorraine par 
fa femme , fut également malheureux en Lor- 
raine et à Naples. On Tintitule roi de Naples , 
de Sicile^ de Jérujalem , d'Aragon^ de Valence^ 
de Majorque , duc de Lorraine et de Bar. Il ne 
fut rien de tout cela. C'eft une Source de la 
confufion qui rend nos hiftoires modernes 
fouvent défagréables , et peut-être ridicules , 
que cette multiplicité de titres inutiles fondés 
fur des prétentions qui n'ont point eu d'effet. 
L'hiftoire de l'Europe eft devenue un immenfe 
procès - verbal de contrats de mariage , de 
généalogies et de titres difputés , qui répan* 
dent par-tout autant d'obfcurité que de féche* 
refle , et qui étouffent les grands événemens , 
la connaiffancc des lois et celle des mceurs , 
o!^jet$ plus dignes de l'attention. 
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CHAPITRE LXXV. 

De la France et de t Angleterre , du temps de 
Philippe de Valois , d'Edouard II et i Edouard 
///. Dépofition du roi Edouard II par le 
parlement. Edouard III vainqueur de la 
France. Examen de la loijalique. De f ar- 
tillerie , ùc. 

i-i'ANGLETERRE reprit fa force fous Edouard J, 

vers la fin du treizième fiècle. Edouard ^ fuc* 

ceffeur de Henri III , fon père , fut obligé , à la 

vérité , de renoncer à la Normandie , à T Anjou , 

à la Touraine , patrimoines de fes ancêtres ; 

1883. mais il conferva la Guienne; il s'empara du 

Edouard pays de Galles ; il fut contenir l'humeur des 

An^ais." Anglais , et les animer. Il fit fleurir leur 

1201. commerce, autant qu'on le pouvait alors. La 

maifon (ïEcojffè étant éteinte , il eut la gloire 

d'être choifi pour être arbitre entre les pré- 

tendans. Il obligea d'abord le parlement 

d'Ecoffe à recoanaître que la couronne de ce 

pays relevait de celle d'Angleterre ; enfuitc 

! il nomma pour roi Baillol , qu'il fit fon vaflal. 

j Edouard prit enfin pour lui ce royaume 

d'Ecoffe , et le conquit après plufieurs batailles ; 

mais "il ne put le garder. Ce fut alors que 

m 
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commença cette antipathie entre les Anglais 
et les Ëcoflais , qui aujourd'hui , malgré la 
réunion des deux peuples , n'eft pas encore 
tout à fait éteinte. 

Sous ce prince , on commençait à s'aper- 
cevoir que les Anglais nt feraient pas long- 
temps tributaires de Rome ; on fe fervait de 
prétexte pour mal payer , et on éludait une 
autorité qu'on n'ofait attaquer de front. 

Le parlement d'Angleterre prit , vers Pan chambxe 
i3oo, une nouvelle forme, telle qu'elle eft **" ""*" 
à peu-près de nos jours. Le titre de barons 
et de pairs ne fut affecté qu'à ceux qui entraient 
dans la chambre haute. La chambre des com- 
munes commença à régler les fubfides , parce 
que le peuple feul les payait. Edouard I donna 
du poids à la chambre des communes pour 
pouvoir balancer le pouvoir des barons. Ce 
prince , affez ferme et aiTez habile pour les 
ménager et ne les point craindre, forma cette 
efpèce de gouvernement qui raflemble tous Ie& 
a^viintageS' de la royauté , de l'ariftocratie et 
de la démocratie ; mais qui a .aufli les incon- 
véniens de toutes les trois , et qui ne peut 
fubfifier que fous un roi fage. Son £ds ne le 
fut pas , l'Angleterre fut déchirée. 

Edouard I mourut lorfqu'il allait conquérir 
l'Ecoffe , trois fois fubjuguée et trois fois^ 
foulevée. Son fils , âgé de vingt*trois ans, 

EJfaiJur les mœurs ^ éc. Tome IIL Q^ 
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à la tête d'une nombreufe armée , aban* 
donna les projets du père pour fe livrer à 
des plaifirs qui paraiflaient plus indignes d'un 
roi en Angleterre qu'ailleurs. Ses favoris 
irritèrent la nation , et fur-tout l'époufe du 
roi , Ifabelle ^ fille de Philippe le bel , femme : 
galante et impérieuie , jaloufe de fon mari 
qu^elle trahiiTait. Ce ne. fut plus dans l'admi- 
niftration publique que fureur , confufion et 
i3xa. faiblefle. Une partie du parlement fait tran- 
cher la tête à un favori du monarque^ nommé 
GaveJimJLt^ Ecoffais profitent de ces troubles. 
lis battent les Anglais ; et Robert Brufs^ devenu 
roi d'Ëcofie, la rétablit, par la faiblefle de 
l'Angleterre. 
i3i6. On ne peut fe conduire avec plus d'im- 
Sdouard jj prudence ^ et par conféquent avec plus de 
flïhie^dé- ^2ilbeur qu! Edouard IL II fouffre que fa femme 
teoné. Jjabelle^ irritée contre lui, pafle en France 
avec fon fils , qui fut depuis l'heureux et le 
célèbre Edouard lîL 

Charles le bel^ frère d' Ifabelle^ régnait en 
France. Il fuivait cette politique de tous les 
rois ^ de femer la difcorde chez fes voifins ; 
il encouragea fa fceur Ifabelle à lever l'éten- 
dard contre fon mari. 

Ainfi donc, 'fous prétexte qu'un jeune 
favori , nommé Spencer , gouvernait indigne- 
ment le roi d'Angleterre , fa femme fe prépare 
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à faire la guerre. Elle marie fon fils à la fille 
du comte de Hainaut et^ de Hollande. Elle 
repaffe enfin en Angleterre , et fe joint à main 
armée aux ennemis de fon époux. Son amant 
Mortimer était avec elle à la tête de fes trou* 
pes , tandis que le roi fuyait avec fon favori 
Spificer. 

L?t reine fait pendre à Briftol le père du iS^O* 
favori, âgé de quatre- vingt- dix ans. Cette 
cruauté, qui ne refpecta point F extrême vieil* 
leffe , eft un exemple unique* Elle punit enfuite 
du même fupplice , dans Herford , le favori lui- 
même , tombé dans fes mains- : mais elle 
exerça dans ce fupplice une vengesince que 
la bienféance de notre fiècle ne permettrait 
pas ; elle fit mettre dans Tarrêt qu'on axrti- 
cherait au jeune Spenter les parties dont il 
avait fait un coupable ufage avec le monar- 
que : Parrêt fut exécuté à la potence ^ elle ne 
craignit point de voir l'exécution, Froijfard ne 
fait point difficulté d'appeler ces parties pat 
leur nom propre. Ainfi cette cour rafiemblait 
à la fois toutes les diffolutions des temps les 
plus efféminés^, et toutes les barbaries des 
temps les plus faùvages. 

Enfin le roi, abandonné, fugitif dans foit 
royaume, eft pris , conduit à Londres , infulté 
parle peuple, enfermé dans la tour, jugé par 
le parlement, et dépofé par un jugemex^ 

(1% 
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folennel. Un nommé trujfel lui fignifia fa dé- 
pofition en ces mots rédigés dans les actes 
publics: î»Moi Guillaume truffil^ procureur 
îV du parlement et de la nation , je vous dé- 
ï» clare en leur nom et en leur autorité que 
>» je renonce, que je révoque, et rétracte 
n rhommage à vous fait , et que je vous prive 
M de la puifTauce royale m On donna la cou- 
ronne à fonfils, âgé de quatorze ans, et la 
régence à la mère affifiée d'un confeil. Une 
penfion d'environ foixante mille livres de 
notre monnaie fut ailignée au roi pour vivre. 
1327. Edouard II furvécut à peine une année à 
fa difgrâce. On ne trouva fur fon corps aucune 
marque de mort violente. Il paife pour conf- 
tant qu'on lui avait enfoncé un fer brûlant 
dans les entrailles à travers un tuyau de corne. 
Mère d*^ Le fils punit bientôt la mère. Edouard III 
douard jii mineur encore , mais impatient et capable de 

punie par , *■ 

fon fijs. régner , faifit un jour aux yeux de fa mère fon 
i33i. amant Mortimer , comte de la Marche. Le par- 
lement juge ce favori fans Tentendre, comme 
les Spencer l'avaient été. Il périt par le fup- 
plice delà potence , non pour avoir déshonoré 
le lit de fop roi, l'avoir détrôné et l'avoir^ 
fait affadiner, mais pour les concuflions, les 
malverfations dont font toujours accufés ceux 
qui gouvernent. La reine , enfermée dans le 
château de Rifin avec cinq cents livres ftcrling 
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depenCon, différemment malheureufe , pleura 
dans fa folitude fes infortunes plus que fes 
faiblefles et fes barbaries. 

Edouard III^ maître, et bientôt maître ab- i332* 
folu, commence par conquérir ]'£co{fe; mais 
alors une nouvelle fcéne s'ouvrait en France. 
L'Europe en fufpens ne favait fi Edouard 
aurait ce royaume par les droits du fang ou 
par ceux des armes. 

La France qui ne comprenait ni la Provence Ce qu'é- 
ni le Dauphiné , ni la FrancheComté , était j^^nç^^ 
pourtant un royaume puiilant; mais fon roi 
ne rétait pas encore. De grands Etats , tels 
que la Bourgogne , TArtois , la Flandre , la 
Bretagne, la Guienne, relevans de la cou- 
ronne , fefaient toujours Tinquiétude du 
prince beaucoup plus que fa grandeur. 

Les domaines de Philippe le bel^ avec les 
impôts fur fes fujets immédiats, avaient monté 
à cent foixante mille livres de poids. Quand 
Philippe le bel fit la guerre aux Flamands, et i3o8. 
que prefque tous les vaflaux de la France 
contribuèrent à cette guerre , on fit payer le 
cinquième des revenus à tous les féculiers 
que leur état difpenfait de faire la campagne. 
Les peuples étaient malheureux , et la famille 
royale Tétait davantage. 

Rien n'eft plus connu que Fopprobre dont 
les trois enfans de Philippe le bel fe couvrirent 
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à la fois , en accufant leurs femmes d'adultère 
en plein parlement. Toutes trois furent con- 
damnées à être enfermées. Louis Mutin ^ Taîné, 
fit périr la fienne, Marguerite de Bourgogne^ 
par le cordeau. Les amans de ces princeifes 
furent condamnés à un nouveau genre de 
fupplice ; on les écorcha vifs. Quels temps l 
et nous nous plaignons encore du nôtre \ 
i3i6. Après la mort de Louis Hutin , qui avait 
Loifaii- joittt la Navarre à la France comme fou père, 
^^' la queftion de la loi falique émut tous les 
efprits. Ce roi ne laifTait qu'une fille. On 
n'avait encore jamais examiné en France fi 
les filles devaient hériter de la couronne ; les 
lois ne s'étaient jamais faites que félon le 
befoin préfent. Les anciennes lois faliques 
étaient ignorées; l'ufage en tenait lieu, et 
cetufage variait toujours en France. Le parle- 
ment , fous Philippe le bel , avait adjugé l'Artois 
à une fille , au préjudice du plus prochain 
mâle. La fucceffion de la Champagne avait 
tantôt été donnée aux filles , et tantôt elle leur 
avait été ravie. Fkilippe le bel n'eut la Chani. 
pagne que par fa femme , qui en avait exclu 
les princes. On voit par^là que le droit cha»- 
geait comme la fortune, et qu'il s'en fallait 
beaucoup que ce fût une loi fondamentale 
de l'Etat d'exclure une fille du trône de foa 
père. 
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Dire , comme tant d'auteurs, que la couronne Manvaî-- 
de France ejlji noble qu'elle ne peut admettre de fons, 
femmes^ c'eft une grande puérilité. Dire, avec 
Mézerai^ que C imbécillité du f exe ne permet pas 
aux femmes de régner^ c'eft être doublement 
injufle. La régence de la reine Blanche , et le 
règne glorieux de tant de femmes , dans pref- 
que tous les pays de l'Europe , réfutent afTez la 
groflièreté de Mézerai. D'ailleurs Tarticle de 
cette ancienne loi , qui ôte toute hérédité aux 
filles en terre falique, femble ne la leur ravir 
que parce que tout feigneur falien était obligé 
de fe trouver en armes aux aïïemblées de 1» 
nation. Or une reine n'eft point obligée dé- 
porter les armes , la nation les porte pour 
elle. Ainfi on peut dire que la loi falique,. 
d'ailleurs fi peu connue, regardait les autres 
fiefs , et non la couronne. C'était fi peu une 
loi pour les rois qu'elle ne fe trouve que fous 
le titre de aîlodiis^ desalleuds. Si c'eft une loi 
des anciens Saliens , elle a donc été faite avant 
qu'il y eut des rois de France. Elle ne regardait 
donc point ces rois. (*) 

De plus , il eft indubitable que plufieursr 
fiefs n'étaietit point foumis à cette loi; à plus 
forte raifon pouvait- on alléguer que la cou- 
ronne n'y devait pas être aflujettie. 

( * ) Voyez Tarticle loi s a l i q,v e ; flans le Dictionnaire 
philofophique. 
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Piusmau- On a toujours voulu fortifier fes opinions , 
fon** ' ' quelles qu'elles fuflent , par l'autorité des livres 
facrés. Les partifans de la loi falique ont cité 
ce paflage , que les lis ne travaillent ni ne filent; 
et de là ils ont copclu que les filles , qui doivent 
filer <, ne doivent pas régner dans le royaume 
des lis. Cependant les lis ne travaillent point ^ 
et un prince doit travailler. Les léopards 
d'Angleterre , et les tours de Gaftille ne filent 
pas plus que les lis de France , et les filles 
peuvent régner en Caftille et en Angleterre, 
De plus , les armoiries des rois de France ne 
reffemblèrent jamais à dt& lis ; c'eft évidem- 
ment le bout d'une hallebarde , telles qu'elles 
font décrites dans les mauvais vers de Guil- 
laume le breton. Cufpidis in medio uncum emitiit 
acutum, L'écu de France eft un fer pointu au 
milieu de la hallebarde. 
Difputes Toutes les raifons contre la loi falique 
fur cette f^j^ent Opiniâtrement foutenues par le duc de 
Bourgogne , oncle de laprinceife , fille de Hutin^ 
et par plufieurs princefiTes du fang. Louis Hutin 
avait deux frères , qui en peu de temps lui 
fuccédèrent , comme on fait , . l'un après 
l'autre; l'aîné, Philippe le long^ et Charles le 
hel^ le cadet. Charles alors , ne croyant pas qu'il 
toii'chait à la cduronae , combattit la loi fali- 
que , par jaloufie contre fon frère. 

Philippe le long ne manqua pas de faire 

déclarer 
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déclarerdansuneaflembléedequelquesbarons, 
de prélats et de bourgeois de Paris , que les 
filles devaient être exclues de la couronne de 
France. Mais fi le parti oppofé avait prévalu, 
on eut bientôt fait une loi fondamentale toute 
contraire . 

Philippe le long ^ qui n'cft guère connu que 
pour avoir interdit l'entrée du parlement aux 
évêques, étant mort après un règne fort court, 
ne laifla encore 4^e des filles. La loi falique 
fut confirmée alors une féconde fois. Charles 
le bel , qui s'y était oppofé , prit inconteHa* 
blement la couronne , et exclut les filles de 
fon frère. 

Charles le bel^ en mourant, laifla encore le 
même procès à décider. Sa femme était groffe. 
Il fallait un régent au royaume* Edouard III 
prétendit It régence en qualité de petit-fils de 
Philippe le bel par fa mère, et Philippe de Valois 
s'en faifit en qualité de premier prince du fang. 
Cette régence lui fut folennellement déférée ; 
et la reine douairière ayant accouché d'une 
fille , il prit la couronne du confentement de 
la nation. La loi falique, qui exclut les filles du 
trône , était donc dans les cœurs ; elle était fon- 
damentale par une ancienne convention uni- 
verfelle. Il n'y en a point d'autre. Les hommes 
les font et les aboliffent. Qui peut douter que, 
fi jamais il ne reftait du fang de la maifoa 

EJfaifur les mœurs ^ ùc. Tome IIL R 
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de France qu'une princcfle digne de régner , 
la nation ne pût et ne dât lui décernei: la 
couronne? 

Non -feulement les filles étaient exclues, 
mais le repréfentant d'une fille Tétait auffi : 
on prétendait que le roi Edouard ne pouvait 
avoir par fa mère un droit que fa mère n'avait 
pas. Une raifon plus forte encore fefait pré- 
férer un prince du'fang à un étranger^ à un 
prince né dans une nation naturellement 
ennemie de la France. Lesr peuples donnèrent 
Philippe de bIots k Philippe de Valois le nom de fortuné. 
tuné dé' '^ P^' y joindre quelques temps celui de vie 
nom. terieux et de jujie ; car le comte de Flandre , 
fon vaflal , ayant maltraité fes fujets , et les 
fujets s'étant foule vés,* il marcha au fecours' 
de ce prince; et ayant tout pacifié, il dit au 
comte de Flandre : j> Ne vous attirez plus 
9» tant de révoltes par une mauvaife con- 
99 duite. 1» 

On pouvait le nommer fortuné encore , 
lorfqu'il reçut dans Amiens l'hommage folen- 
iiel que lui vint rendre Edouard IIL Mais 
bientôt cet hc«nmage fut fuivi de la guerre. 
Edouard difputa la couronne à celui dont il 
s'était déclaré îe vaflal. 

Un brafieur de bière de la ville de Gand 
fut le grand moteur de cette guerre famcufe , 
et celui qui détermina Edouard à prendre le 
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titre de roi de France. Ce braffeur , nommé 
Jacques (T'Artevelt , était un de ces citoyens que * 
les fouverains doivent perdre ou ménager. 
Le prodigieux crédit qu'il avait le rendit nécef- 
faire à Edouard ; mais il ne voulut employer 
ce crédit , en faveur du roi anglais , qu'à con^- 
dition qu'Edouard prendrait le titre de roi dt 
France, afin de rendre les deux tois irrécon-» 
ciliables. Le roi d'Angleterre et le braffeur 
fignèrèntîe ftaité à Gand, long-temps aprc» 
avoir commencé les hcftilités contre la France. 
L'empereur Louis de BaoUr^ fe ligua avec le 
roi d'Angleterre avec pfus d'appafaîî qnc le 
braffeur , mais avec moins d'utilité pour 
Edouard. 

Remarquez avec une grande attention le Bdouari 
préjugé qui régna fi long-^emps dans la repu- ^jg^^*"* 
blique allemande , revêtue du titre d'empire pire, 
romain. Cet empereur Louis , qui poffédait 
feulement la Bavière, inveftit le roi Edouard III^ iSSS^ 
dans Cologne , de la dignité de vicaire dé 
l'Empire , en préfence de prefque tous les 
princes et de tous les chevaliers allemands 
et anglais.. Là il prononce que le roi de France 
eft déloyal et perfide, qu'il a forfait la protec- 
tion de l'Empire , déclarant tacitement par 
cet acte Philippe de Valois et Edouard ks vaffaux. 

L'Anglais s'aperçut bientôt que le titre 
de vicaire était aiUffî yain pat lui-même que 

a « 
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celui d'empereur , quand l'Allemagne ne le 
fécondait pas ; et il conçut un tel dégoût pour 
l'anarchie allemande que depuis , lorfqu'on 
lui ofiFrit l'Empire , il ne daigna pas l'accepter. 
Anglais Cette guerre commença par montrer quelle 
(upériorité la nation anglaife pouvait un jour 
avoir^for mer. D fallait d'abord qu'Edouard III 
tentât de débarquer en France avec une grande 
armée , et que Philippe l'en empêchât. L'un et 
l'autre équipèrent en très-peu de teînps chacun 
une flotte de plus de cent vaiffeaux. Ces 
navires n'étaient que de grofTes barques. 
Edouard n'était pas, comme le roi de France , 
aflez riche pour les conftruire à fes dépens ^ 
des cent valifeaux anglais ^ vingt lui appar^ 
tenaient , le refie lui était fourni par toutes les 
villes maritimes d'Angleterre. Le pays était fi 
peu riche en efpèces que le prince de Galles 
' n'avait que vingt fchellings par jour pour fa 
paye. L'évêque de Derham , un des amiraux 
de la flotte, n'en avait que Cx, et les barons 
quatre. Les plus pauvres vainquirent les plus 
riches, comme il arrive prefque toujours. Les 
batailles navales étaient alors plus meurtrières 
qu'aujourd'hui; on ne fe fervaitpas du canon: 
qui fait tant de bruit ; mais on tuait beaucoup 
plus de monde. Les vaiffeaux s'abordaient 
par la proue ; on abaiflait de part et d'autre 
^es ponts levis , et on fe battait comme en 
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terre ferme. Les amiraux de Philippe di Valois x34o. 
per<iirent foixante- dix vaiffeaux, et près de 
vingt mille combattans. Ce fut* là le prélude 
de la gloire A^ Edouard , et du célèbre Firince 
noir^ fonds , qui gagnèrent en perfonne cette 
batiaille mémorable. 

Je vous épargne ici les détails des guerres Dutipro. 
qui fe reflemblent prefque toutes; mais infiftant^^^*' 
toujours fur ce qui caractérife les mœurs du 
temps , j'obferverai qxx' Edouard défia Philippe 
de Valois à un combat fingulier. Le roi de 
France le refufa , difant qu'un fouverain ne 
s'abaifTait pas à fe battre contre fon valTal. 
• Cependant un nouvel événement femblait i34z. 
renverfer la loi falique. La Bretajgne , fief de 
France , venait d'être adjugée par la cour des 
pairs à Charles de Blois , qui avait époufé la fille 
du dernier duc ; et le comte de Montfort, oncle 
de ce duc ^ avait été exclu. Les lois et les 
intérêts étaient autant de contradictions. Le 
roi de France , qui femblait dévoir foutenir 
la loi falique dans la caufe du comte de 
Montfort , héritier mâle de la Bretagne , prenait 
le parti de Charles de Blois , qui tirait fon droit 
des femmes; et le roi d'Angleterre, qui devait 
Qiaintenir le droit des femmes d^ns. Charles de 
Blois , fe déclarait pour le comte de Montfort. 

La guerre recommence à cette occafion entre 
la France et l'Angleterre. On furprend d'abord 
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Mimifart dans Nantes , et on Taméne prlfon* 
nier àParis dans la tour dulouvre. Sa femme, 
fiUe du comte de Flandre , était une de ces 
héroïnes fingulières qui ont paru rarement 
dans le monde , et fur lefquelles on a , fans 
doute, imaginé les fables dés Amazones. Elle 
fe montra , Tépée à la main , le calque en tête , 
aux troupes de fon mari , portant fon fils 
entre fes bras. Elle foutint le iiége de Hennc- 
bon, fit des forties, combattit fur la brèche ^ 
et enfin , à Taide de la flotte anglaife qui vint 
à fon fecours, elle fit lever le fiége. 
Augufte Cependant la faction anglaife et le parti 
^^^^* français fe battirent long temps en Guienne , 
en Bretagne, en Normandie» Enfin, près de 
I4 rivière de Somme , fe donne cette fanglante 
bataille de Gréci entre Edouard et Philippe de 
Valais* Edouard avait auprès de lui fon fils le 
prince de Galle , qu^on nommait le prince noir^ 
à caufe de fa cuirafle brune et de l^grette 
noire de fon cafque. Ce jeune prince eut 
prefque tout Thonneur de cptte journée. Plu- 
fleurs hiftoriens ont attribué la défaite des 
Français à quelques petites pièces de canon 
dont les Anglais étaient mimis. Il y avait dix 
ou douze années que Tartillerie commençait 
à être enufage. 
invenUon Cette invention des Chinois fut-elle apportée 
poudie. ^^ Europe par Iti Arabes qui trafiquaient fur 
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le» mers des Indes ? il n^ a pas d^apparence. 
C'eftun bénédictin allemand, nommé Berthald 
Schvartz , qui trouva ce fecret fatal. Il y avait 
long-temps qu^on y touchait. Un autre béné- 
dictin anglais , Roger Bacon , avait long-temps 
auparavant parlé des grandes explofions que 
le falpêtre enfermé pouvait produire. Mais 
pourquoi le roi de France n'avait -il pas de 
canon dans fon armée , aufli-bien que le roi 
d'Angleterre ? et li Tanglais eut cette fupério- 
rite , pourquoi tous nos hifioriens rejettent-^ilk 
la perte de la bataille fur les arbalétriers génois 
que Philippe avait à fafolde ? La pluie mouilla, 
dit-on , la corde de leurs arcs ; mais cette pluie 
ne mouilla pas moins les cordes des Anglais. 
Ce que les hiftoriens auraient peut-être mieux 
fait d'obferver , c'eft qu'un roi de France, 
qui avait des arcbers de Gènes , au lieu de 
difcipliner fa nation , et qui n'avait point de 
canon quand fon ennemi en avait, ne méri- 
tait pas de vaincre. 

Il eft bien étrange qne cet ufage de la Sef«rvit- 
poudre ayant dâ changer abfolument Part de lerie à' 
la guerre, on ne voie point l'époque de ce Créci 
changement. Une nation qui aurait fu fe pro- 
curer une bonne artillerie était sure de rem- 
porter fur toutes les autres^ C'était de tous les 
arts le plus funefte , mais celui qu'il fallait le 
plus perfectionner. Cependant jufqu'au temps 
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de Charles VIII il refte dans fon enfance ; tant 
les anciens ufages prévalent , tant la lenteur 
arrête TinduArie humaine. On ne fe fervit 
d'artillerie aux fiéges des places que fous le 
roi de France Charles V; et les lances firent 
toujours le fort de la bataille dans prefque 
toutes les actions , jufqu'aux derniers temps 
de Henri IV, 

On prétend qu'à U journée de Créci , les 
Anglais n'avaient que deux mille cinq cents 
hommes de gendarmerie , et quarante mille 
fantaflins , et que les Français avaient quarante 
mille fantaflins et près de trois mille gendarmes. 
Ceuxqui diminuent laperte des Français difent 
qu'elle ne monta qu'à vingt mille hommes.. 
Le comte de Blois , qui était Tune des caufes 
apparentes de la guerre, y fut tué; et le len- 
demain les troupes des communes du royaume 
furent encore défaites. Edouard^ après deux 
victoires remportées en deux jours , prit Calais, 
qui refla aux Anglais deux cents dix années. 
Duel de On dit que pendant ce fiége , Philippe de 
rois en- Valoîs^ ne pouvant attaquer les lignes des affié- 

core pro- i»rr»fi »a t f 

pôle'. geans , et deielpere de n être que le témoin 
de fes pertes , propofa au roi Edotuird de vider 
cette grande querelle par un combat de fix 
contre fix. Edouard^ ne voulant pas remettre 
à un* combat incertain la prife certaine de- 
Xîalais , refufà ce duel , comme Philippe de 
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Valois Pavait d'abord refufé. Jamais les princei^ 
n'ont terminé eux fetils leurs différens ; c'eft 
toujours le fang des nations qui a coulé. 

Ce qu'on a le plus remarqué dans ce fameux Six habî. 
fiége qui donna à l'Angleterre la clef de la caiaig^^ 
France , et ce qui était peut-être le moins mémo- dévouent 
rable, c'eft qu'Edouard exigea, par la capitu- maiT^îl' 
lation, que fix bourgeois viniTent lui demander «o»' yicn 
pardon à moitié nus , et la corde au cou. die?"*' 
C'était ainfi qu'on en ufait avec des fujets 
rebelles. Edouard était intérefTé à faire fentir 
qu'il f€ regardait comme roi de France. Des 
hifioriens et des poètes fe font efforcés de celé* 
brer les fix bourgeois qui vinrent demander 
pardon , comme des Codrus qui fe dévouaient. 
pour la patrie; mais il eft faux qu'Edouard 
demandât ces pauvres gens pour les faire 
pendre. La capitulation portait que Jix bour^ 
geois^ pieds nus et tite nue , viendraient hart au 
col lui apporter les clefs de la ville , et que d^iceux 
le roi d'Angleterre et de France enferaitàfa volonté. 

Certainement Edouard n'avait nul deflein 
de faire ferrer la corde que les fix Calaifîens 
avaient au cou , puifqu'ilfit préfent à chacun 
de fix écvî d'or et d'une robe. Celui qui avait 
fi généreufement nourri toutes les bouches 
inutiles chaffées de Calais par le commandant 
Jean de Vienne , celui qui pardonna fi géné- 
reufement au traître Aimeri de Pavie , nommé 
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pair lui gouverneur de Galais , convaincu 
d'avoir vendu la place aux Français; celui 
qui étant venu lui-même battre les Français 
venus pour la prendre , au lieu de faire tran- 
-Edouard cher la tête à Chami et à Ribaumùnt , coupa^ 
///gcné- Jj1^3 d'avoir fait ce marché pendant une trêve, 

reux ne ^ '^ , , ' 

fait point leur donna à fouper après les avoir pris de 
^bravM**^ fa main, et leur fit les plus nobles préfens ; 
gens, enfin , celui qui traita avec tant de grandeur 
et de politefle fon malheureux captif le roi de 
France , Jean , n'était pas un barbare. L'idée 
de réparer les défaftres de la France par la 
grandeur d'ame de fix habitans de Calais , et 
de mettre au théâtre d'aifez mauvaifes raifons 
.en aflez mauvais vers en faveur de la loi fali- 
que , eft d'un énorme ridicule. 

Cette guerre , qui fe fefait à la fois en 
Guienne, en Bretagne, en Normandie, en 
Picardie , épuîTait la France et l'Angleterre 
d'hommes et d^argent. Ce n'était pourtant 
pas alors • le temps de fe détruire pour l'in- 
térêt de Tambition. Il eut fallu fe réunir contre 
Pefte gë- un fléau d'une autre efpèce. Une pefie mor^ 
néraie. telle, qui avait fait le tour du monde, et qui 
1347 et avait dépeuplé l'Afie et l'Afrique, vint alors 
*^^^* r^avager l'Europe, et particulièrement la France 
et l'Angleterre. 

Elle enleva , dit*Qn , la quatrième partie 
des hommes. C'eft unedescaufes qui ont fait 
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que dans nos climats le genre humain ne s'eft 
point multiplié dans la proportion où Ton croit 
qu'il devrait l'être. 

Miterai a dit après d^autres que cette pefte 
vint de la Chine , et qu'il était forti de la 
terre une exhalaifon enflammée en globes de 
feu , laquelle en crevant répandit fon infec- 
tion fur rhémifphère. C'eft donner une ori- 
gine trop fabuleufe à un malheur trop certain, 
premièrement , on ne voit pas que jamais un 
tel météore ait donné la pefié ; fecondement, 
les annales chinoifes ne parlent d'aucune 
maladie contagieufe que vers Tan 1504. L9 
pefte , proprement dite , eft une mala'die atta^ 
chée au climat du milieu de l'Afrique, comme 
la petite vérole àTArabie, et comme le venin 
qui empoifonne la fource de la vie eft origi- 
naire chez les Caraïbes. Chaque climat a foa 
poifon dans ce malheureux globe , où la nature 
a mêlé un peu de bien avec beaucoup de mal. 
Cette peOe du quatorzième fiècle était fem- 
blable à celles qui dépeuplèrent la terre fou9 
Ju/Iinim, et du temps d'Hippocrate. C'était 
dans la violence de ce fléau qu'Edouard et 
Philippe avaient combattu pour régner fur des 
mouranSj. 

Après Tenchainement de tant de calamités , 
après que les élémens et les fureurs des 
hommes ont ^infi confpiré pour défoler la 
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terre, on s'étonne que l'Europe foit aujour- 
d'hui fi floriflante. La feule reflburce du genre 
humain était dans des villes que les grands 
fouverains méprifaient. Le commerce et Tin- 
duftrie de ces villes a réparé foardement le 
mal que les princes fefaient avec tant d6 
fracas. L'Angleterre, fous Edouard III ^ fe 
dédommagea avec ufure des tréfors que lui 
coûtèrent les entreprifes de fon monarque: 
elle vendit fes laines ; Bruges les mit en 
oeuvre. Les Flamands s'exerçaient aux manu- 
factures ; les villes anféatiques formaient une 
république utile au monde ; et les arts fe four 
tenaient toujours dans les villes libres et com«- 
merçantes d'Italie, Ces arts ne demandent 
qu'à s'étendre et à. croître ; et après les grandjs 
orages ils fe tranfplantent comme d'eux-mêmes 
dans les paye dévaAés qui en ont befoin. 
i35o. ' Philippe de Valois mourut dans ces circonf- 
PAmppe tances , bien éloigné de porter au tombeau le 
fc utlrt ^^^^ ^^^^^ de fortuné. Cependant il venait de 
le Dàu- réunir le Dauphiné à la France. Le dernier 
phine. prince de ce pays, ayant perdu fes enfans,. 
lafTé des guerres qu'il avait foutenues contre 
la Savoie , donna le Dauphiné au roi de 
1349. France , et fe fit dominicain à Paris. 

Cette province s'appelait Dauphiné, parce 
qu'un de fes fouverains avait mis un dau- 
phin d«^n« fes armoiries. Elle fefait partie du 
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royaume d'Arles , domaine de l'Empire. Le 
roi de France devenait par cette acquifition 
feudataire de l'empereur Charles IV. II eft 
certain que les empereurs ont toujours réclamé 
leurs droits fur cette province jufqu'à Maxi- 
tnilien L Les publicifles allemands prétendent 
encore qu'elle doit être une mouvance de 
l'Empire. Les fouverains du Dauphiné penfcnt 
autrement. Rien n'eftplus vain que ces recher- 
ches , il vaudrait autant faire valoir les droits 
des empereurs fur l'Egypte , parce quAuguJle 
en était"" le maître. 

Philippe de Valois ajouta, encore à fon domaine 
le Rouffillon et la Cerdagne , en prêtant de 
l'argent au roi de Majorque , de la maifon 
d* Aragon , qui lui donna ces provinces en nan- 
tifiement; provinces que Charles VIU rendit 
depuis fans être rembourfé. Il acquit auili 
Montpellier , qui eft demeuré à la France. Il 
eft furprenant que dans un règne fi malheu-; 
reux, il ait pu acheter ces provinces , et payer 
encore beaucoup pour le Dauphiné. L'impôt 
du fel , qu'on appela fa loifalique.le h^ufle- 
ment des tailles, les infidélités fur les moji- 
naies , le mirent ert état de faire ces acquifi- 
tions. L'Etat fut augmenté, mais il fut appauvri; 
et fi ce roi eut d'abord le nom de fortuné^ le 
peuple ne put jamais prétendre à ce titre. Mais 
fous Jean , fon fils , on regretta encore le temps 
de Philippe de Valois. 
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introduc- Ce qu'il y eut de plus intérefiant pour les 
rappel* peuples fous ce règne , fut Tappel comme 
comme d'abus que le parlement introduiGt peu à peu 
&ibieim'i- par lesfoins de ravocatgénéral,Ptefr«Ctf^*^^j. 
udondes £e clergé s'en plaignit hautement , et le roi 
fUifef. fe contenta de conniver à cet ufage, et de ne 
pas s^oppofer à un remède qui foutenait fon 
aatorité et les lois de l'Etat. Cet appel comme 
d'abus, interjeté aux parlemens du royaume, 
^ft une plainte contre les fentences ou injuftes 
ou incompétentes que peuvent rendre les tri- 
bunaux eccléfiaftiques , une dénonciation dei 
entreprifes qui ruinent la juridiction royale ^ 
une oppofition aux bulles de Rome qui peu- 
vent être contraires aux droits du roi et du 
royaume. (*) 

Ce remède, ou plutôt ce palliatif, n'était 
qu'une faible imitation de la fameufe loi 
Pramunire^ publiée fous Edouard III par lé 
parlement d'Angleterre ; loi par laquelle qui- 
conque portait à des cours eccléfiaftiques des 
Caufes dont la connaiflance appartenait aux 
tribunaux royaux , était mis en prifon. Les 
Anglais, dans tout ce qui concerne les libertés 
de rStat , ont donné plus d^une fois l'exemple. 

( * ) Voyez Tartide A b 's , <Uài8 le Dktiotmatre fihîlofe^ 

phique. 
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CHAPITRE LXXVI. 

De la France fous le roi Jean. Célèbre tenue 
des états -généraux. Bataille de Poitiers. 
'Captivité de Jean. Ruine de la France. 
Chevalerie , àc. 

X^E règne de Jean eft encore plus malheu* i35o. 
Teux que celui de Philippe. Jean^ qu^on a fur- Aflafiî. 
nommé le bon^ commence par faire aflaffiner ^^^ ^" 
fon connétable, le comte d*Eu. Quelque temps 
après , le roi de Navarre , fon coufin et fon *' 
gendre \ fait aiTaffiner le nouveau connétable , 
dom la Cerda , prince de la maifon d'E/pagne. 
.Ce roi de Navarre , Charles , petit-fils de Louis 
Hutin^ et roi de Navarre par fa mère, prince 
du fang du côté de fon père, fut, ainfi que le 
toi Jean , un des fléaux de la France , et mérita 
bien le nom de Charles le mauvaise 

Le roi, ayant été forcé de lui pardonnet i355^ 
en plein parlement , vient l'arrêter lui-même 
pour de moindres crimes, et fans aucune forme 
de procès fait trancher la tête à quatre fei- 
gneurs defes amis. Des exécutions fi cruelles 
étaient la fuite d'un gouvernement faible. Il 
produifait des cabales , et ces cabales attiraient 
des vengeances atroces que fuivait le repentir. 
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Fauffe jgan , dès le commencement de fon rèenc , 
avait augmenté Taltération de la monnaie , 
déjà altérée du temps de fon père , et avait 
menacé de mort les officiers chargés de ce 
fecret. Cet abus était PefFet et la preuve d'un 
temps très-malheureux. Les calamités et les 
abus produifent enfin les lois. La France fut 
quelque temps gouvernée conmie TAngleterre. 
Les rois convoquaient les états-générauxfubfti- 
tués aux anciens parlemens de là nation. Ces 
états-généraux étaient entièrement femblables 
aux parlemens anglais , compofés des nobles , 
des évêques , et des députés des villes ; et ce 
qu'on appelait le nouveau parlement féden- 
tairc à Paris était à peu-près ce que la cour 
du banc du roi était à Londres. Le chance- 
lier était le fécond officier de la couronne 
cjans les deux Etats ; il portait en Angleterre' 
la parole pour le roi dans les états-généraux 
d'Angleterre , et avait infpection fur la cour 
du banc. Il en était de même en France; 
et ce qui achève de montrer qu'on fp condui- 
rait alors à Paris et à Londres fur les mêmes 
principes , c'eft que les états-généraux de 1 3 5 5 
prqposèrent , et firent figner au roi Jean de 
France prefque les mêmes réglemens , prefque 
la même charte qu'avait fignée Jean d'Angle- 
terre. Les fubfides , la nature des fubfides , 
leur durée , le prix des efpèces , tout fut réglé 

par 
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par raflemblée. Le roi s^engagea à ne plu« 
forcer les fujets de foiynir des vivres à (a 
maifon , à ne fe fervir de leurs voitures et de 
leurs lits qu'en payant, à ne jamais changer 
la monnaie ^ 8cc. 

Ces ctats-généraux de 1 355 , les plus mé- ^E^ts 
morables qu'on ait jamais tenus,, font ceux mëmor" 
dont nos hiftoires parlent le moins. Daniel ^«** 
dit feulement qu'ils furent tenus dans la falle 
du nouveau parlement ; il devait ajouter que 
le parlement , qui n'étaitpoint alors perpétuel , 
n'eut point entrée dans cette grande afTemblée. 
En effet le prévôt des marchands de Paris , 
comme député né de la première ville du 
royaume , porta la parole au nom du tiers- 
état. Mais un point effentiel de l'hiftoire , 
^u'on a paiTé fous filence , c'eft que les états 
imposèrent un fubfide d'environ cent quatre* 
vingt-dix mille marcs d'argent , pour payer 
trente mille gendarmes ; ce font dix millions 
quatre cents mille livres d'aujourd'hui ; ces 
trente milie gendarmes compofaient au moins 
une armée de quatre- vingt mille hommes , 
à laquelle on devait joindre les communes du 
royaume ; et au bout de l'année on devait 
établir encore un nouveau fubfide pour l'en- 
tretien de la même armée. Enfin , ce qu'il faut 
obferver , c'eft que cette efpèce de grande 
charte ne fut qu'un règlement paffager , au 

EJki fur les mœurs y ire. Tome III. S 
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lieu que celle des Anglais fut une loi perpé* 
tuelle. Cela prouve que le caractère des An* 
glais eftplus confiant et plus ferme que celui 
des Français. 
Bataille ^ Mais le Prince rmr^ avec une armée redou- 
table , quoique petite, s'avançait jufqu'à Poi- 
Scpt. ^^^^ » ^' ravageait ces terres qui étaient autjre- 
Î356. fois du domaine de fa maifon. Le roi Jian 
accourut à la. tête de près de foixante mille 
hommes. Perfonne n'ignore qu'il pouvait, en 
temporifant, prendre toute l'armée anglaife 
par famine. 

Si le Prince noir avait fait une grande faute 
de s'être engagé fi avant , le roi Jei^n en fit 
une pli:^s grande de l'attaquer. Cette bat<|ill<ede 
Maupertuis ou de Poitiers reflembla beaucoup 
à celle que Philippe de Valois avait perdue, li y 
eut de l'ordre da;i& la petite s^rnaée du Prince 
noir ; il n'y eut que de la bravoure chez les 
Français ; mais la bravoure des Anglais et des 
Gafcons qui fer valent fous le prince de Galles 
remporta. Il n'efi ]point dit qu'on çut f^it 
ufage du canon dans aucune des 4^ux années.. 
Ce filence peut faire douter qu'on s'en foit 
fervi à Créci ; ou bien il fait voir que l'artit- 
leiie ayant fait peu d'eflfet dans la bataille de 
Créci, on en avait difcontinué l'uf^ge; ou il 
montre combien" les. hommes négligeaient 
des avantages nouveaux pp|ir }^ cput^jflcws» 
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anciennes ; ou enfin il accufe la négligence des 
hifioriens contemporains» Les principaux che- 
valiers de France périrent ; et cela prouve que 
Varmure n'était pas alors fi pefante et fi corn* 
pléte qu'autrefois ; le refte s'enfuit. Le roi« 
blefie au yifage, fut fait priTonnier avec un de 
fes fils. C'ieft une particularité digne d'atten* 
tion que ce monarque fe rendit à un de fe$ 
fujets qu'il avait banni , et qui fervait chez fea 
ennemis. La même chofe arriva depuis à 
François L Le Prince noir mena fes deux pri- jemt'pti^ 
fonniers à Bordeaux , et enfui^e à Londres<> ^''*™***'- 
On fait avec quelle politefle , avec quel refpect 
il traita le roi captif , et comme il augmenta 
fa gloire par fa modeftie. Il entra dans Londres 
fur un petit cheval noir , marchant à la gauche 
de fon prifonnier monté fur un cheval remar* 
quable par fa beauté et par (on bernois ; nou* 
velle manière d'augmenter la pompe du 
triomphe. 

. La prifon du roi fut dans Paris le fignal 
d^un^ guerre civile. Chacun penfe alors à fe 
faire un parti. On ne voit que faction fous 
prétexte de. réforme. Charles^ dauphin de 
France , qui fut depuis le fage ro^ Charles T, 
n'cfl déclaré régent du royaume que pour le 
voir prefque révolté contre lui. 

Paris commençait à être une ville redouta? 
table ; il y avait cinquante mille hommes 

S « 
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Royinme capables àc porteries armes. On invente alortf 
^aevef-j,^^^ des chaînes dans les rues , et on les 
faitfervir de retranchement contre lesfëditieux. 
Le dauphin Charles eft obligé de rappeler Iç 
roi de Navarre , que le roi fon père ayait iait 
emprifonner. C'était déchaîner fon ennemi. 
1357. le roi de Navarre arrive à Paris pour attifer 
le feu de la difcorde. Marcel ^ prévôt des 
marchands de Paris , entre au louvre , fuivi 
des féditieux. Il fait maifacrer Roberi de Clerr 
mont , maréchal de France , et le maréch^ de: 
Champagne , aux yeux an dauphin. Cepen- 
dant les payfans s'attroupent de tous côtés ; 
et , dans cette coofufion , ils fe jettent fur tous 
les gentilshommes qu'ils rencontrent. Us le$ 
traitent comme des efclaves révoltés , qui ont 
entre leurs mains des maîtres trop durs et trop 
farouches. Ils fe vengent, par mUIe fupplices, 
.de leur badeffe et de leurs misères. Us portent 
leur fureur jufqu'à faire rôtir un feigneur dafis 
fon château , et à contraindre fa femme et fes 
fiUes de manger la chair de leur époux et de 
leur père- 
Dans ce» cQnvulfions de l'Etat , Charles de 
Navarre afpire à la couronne. Le dauphin et 
lui fc font une guerre , qui ne finit que par 
une paixfimulée. La France efl ainfi bouIever« 
fée pendant quatre ans\, depuis la bataille de 
Poitiers. Comment Edouard et le prince de 
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Galles ne profitaîent-ils pas de leur victoire et 
des malheurs des vaincus ? Il femble que les 
Anglais redoutafient la grandeur de leurs 
maîtres ; ils leur fourniflaient peu de fecours ; 
et Edouard traitait de la rançon de fon prifon- 
nier ^ tandis que le Prince noir acceptait une 
trêve. 

Il parait que de tous côtés on fefaît àes Edouaré 

e ^M ' j ///donne 

fautes. Mais on ne peut comprendre comment ja paix , 
tous nos hiftoriens ont eu la fimplicité d'affurer "o" par 

1 • »^ . . »»» t , dévotion. 

que le roi Edouard III ^ étant venu pour 
recueillir le fruit des deux victoires de Gréci 
et de Poitiers , s'étant avancé jufqu'à quelques 
lieues de Paris , fut faifi tbuttà-coup d'une fi 
fainte frayeur, à caufe d'une grande pluie » 
qu'il fe jeta à genoux, et qu'il fit vœu à la 
fainte Vierge d'accorder la paix. Rarement la 
pluie a décidé de la volonté des vainqueurs 
et du dejftin des Etats ; et fi Edouard ///fit un • 
vœu à la fainte Vierge , ce vœu était affcj 
avantageux pour lui. Il exige pour la rançon 
du rbi de France , le Poitou , la Saintonge , 
l'Agenois, lePérigord, leLimoufin, leQuer- 
cy , l'Angoumois , le Rouergue , et tout ce 
qu'il a pris autour de Calais , le tout en fou- 
veraineté , fans hommage. Je m'étonne qu'il 
ne demandât pas la Normandie et l'Anjow , 
fon ancien patrimoine. Il voulut encore trois 
. millions d'écus d'or. 
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x36o. Edouard cédait par ce traité à Jean le 
titre de roi de France , et fes droits fur la 
Normandie , la Touraine et TAnjou. Il eft 
vrai que les anciens domaines du roi d' Angle« 
terre en France étaient beaucoup plus confia 
dérables que ce qu'on donnait à Edouard par 
cette paix; cependant ce qu'on cédait était ua 
quart de la France. Jean fortit enfin de la tour 
de Londres après quatre ans, en donnant en 
otage fon frère et deux de fes fils* Une dea^ 
plus grandes difficultés était de payer la rançon. 
U fallait donner comptant fix cents mille écus 
d'or pour le premier payement. La France 
ft'épuifa , et ne put fournir la fomme. On fut 
obligé de rappeler les juifs, et de leut vendre 
le droit de vivre et de commercer* Le roi 
même fut réduit à payer ce qu'il achetait pour 
fa maifon en une monnaie de cuir, qui avait 
au milieu un^petit clou d'argent. Sa pauvreté 
et fes malbeurs le privèrent de toute autorité , 
et le royaume de toute police. 

Les foldats licenciés , et les payfans deve- 
nus guerriers, s'attroupèrent paMout, mais 
principalement par-delà la Loire. Un de leurs 
chefs fe fit nommer Vami deDiEv^et r ennemi 
de tout le monde. Un nommé Jean de Gouge , 
bourgeois de Sens , fe fit reconnaître roi par 
ces brigands , et fit prefque autant de mal par 
fes ravages , que le véritable roi en avait. 
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produit par fes malheurs. Enfin^ce qui n^eft pas 
xnoins étrange , c'eft que le roi , dans cette 
défolation générale , alla renouveler dans 
Avignon , où fêtaient les papes , les anciens 
projets des croifades. 

Un roi de Chypre était venu folliciter J«<w»n6 
c^tte entreprife contre les Turcs , répandus p^yer!"!- 
déjà dans rSurope. Apparemment le roi ?/an tourne» 

r •. 1* •. r • • 1. Londres, 

ne longeait qu a quitter la patrie ; mais au heu «t mcuit. 
d'aller faire ce voyage chimérique contre les 
Turcs , n'ayant pas de quoi payer le refte de 
fa rançon aux Anglais , il retourna fe mettre 
en otage à Londres , à la place de fon frère et 
de fes enfans. Il y mourut , et fa rançon ne 
fut pas payée. On difait pour comble d^hu- 
miliation , qu'il n'était retourné en Angle- 
terre que pour y voir une femme dont il était 
amoureux à l'âge de cinquante-fix ans. 

La Bretagne , qui av^t été la cayfe de cette 
guerre , fut abandonnée à fon fort. Le comte 
de Bhis et le comte de Montfort fe difputèreni 
cette province. Montfort , forti de la prifon de 
P^is , étalais , forti de celle de Londres, déci- 
dèrent la querelle près d'Avray , en bataille 1364. 
rangée. Les Anglais prévalurent encore. Le 
comte de Blois fut tué. 

Ces temps de groffièr^té , de féditions , de Chcvarc- 
rapines et de meurtres , furent cependant le honneur 
^mp^ le plps brillait de la chevalerie. Elle '^^^^ "• 

* " * ■ temps 

horribles» 
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fervait de contre-poids à la férocité générale 
des mœurs ; nous en traiterons à part. L^hon« 
Heur , la générofité , jointes à la galanterie ^ 
étaient fes principes. Le plus célèbre fait- 
d'armes , dans la chevalerie , eft le combat de 
trente bretons contre vingt anglais , fix bretons 
et quatre allemands , quand la comtefTe de 
Blois^ au nom de fon mari, et la veuve de 
Mmtfort , au nom de fon fils , fe fefaient la 
i35i. guerre en Bretagne. Le point d'honneur fut 
le fujet de ce combat, car il fut réfolu dans 
une conférence tenue pour la paix. Au lieu 
de traiter, on fe brava ; et Beaumanoir , qui 
était à la tête des Bretons pour la comteflfe 
de Blois , dit qu'il fallait combattre pour favoir 
gui avait la plus belle amie. On combattit en 
champ clos. Il n'y eut que cinq chevaliers de 
tués , un feul du côté des bretons , et quatre 
du côté des afiglais. Tous ces faits-d'armes nç 
fervaîent à rieri , et ne remédiaient pas fur- 
tout à l'indifcîipline des armées , à une admi* 
niftration prefque toute fauvage. Si les Paul-- 
Emile et les Scipion avaient coybattu en champ 
clos pour favoir qui avait la plus bçUe amie , 
ks Romains n'auraient pas été les vainqueurs 
et les légiflateurs des nations. 

JB^otiflrrf , après fes victoires et fes conquêtes, 
ne fit plus que des tournois. Amoureux d'une 
femme indigne de fa tendrcffe , il lui facrifia 

fes 
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Jes intérêts et fa gloire , et perdit enfin tout le 
fruit de fes travaux en France. Il n'était plus 
occupé que de jeux , de tournois , des céré- 
monies de fon ordre de la jarretière ; la grande . 
table ronde , établie par lui à Vindfor , à La ttbia 
laquelle fe rendaient tous les chevaliers de'°"*^** 
l'Europe , fut le modèle fur lequel les roman-' 
ciers imaginèrent toutes les hiftoires des che- 
valiers de la table ronde , dont ils attribuèrent 
rinflitution fabuleufe au roi Artus, Enfin 
Edouard III furvécut à fon bonheur et à fa 
gloire, et mourut entre les bras d'Alix Perfe , 1277. 
fa maitreire , qui lui ferma les yeux en volant 
fes pierreries , et en lui arrachant la bague qu'il 
portait au doigt. On ne fait qui mourut le plus 
miférablement , ou du vainqueur ou du vaincu. 
Cependant , après la mort de Jean de France , 
Charles T, fon fils , juftement furnommé le 
fage , réparait les ruines de fon pays par la 
patience et par les négociations. Nous verrons 
comment il chafla les Anglais de prefque toute 
la France. Mais tandis quMl fe préparait i 
cette grande cntreprifc , le Frince noir , veri 
Tan 1 366 , ajoutait une nouvelle gloire à celle 
de Gréci et de Polders. Jamais les Anglais ne' 
firent des actions plus mémorables et pluj^ 
inutiles. 

Effaijur les tncsurs^ ire. Tome III. X 
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Ç y A P I T R E LXXVIÎ. 

Bt^Ihrince noir} duroide CqftUU, dùtn Pêdfe- 
k crud; et dm conmlabk du GuefcHn. 

La A Çdfiîllt élaU pr^fqueaufli <Jçfolée,<juc la. 
France. P(>rr< ou. dpm. ^idr^ , qu'oQ ijoaiinQ.. 
le çru^l ^ y ];égi|^it. Qn nous le repréfente 
conui^ie un tJgrç aljtéFé çlç fang humain , et qui 
fentajiA 4^ ^^ joic à Iq rçp4n,drç. Un tel carajç- 
t^re eft bien ra^eimj^pt dan^ la n<|ture. l^e» 
I^ommes fançuiQa,^]:çsf, nq le font qu« dans la 
îîireur de la yçnçç,apç« ^ ou, daw les févéritê^ 
de cette poli^iquci atr<?ç< , qui fait croire la 
cmaut^ i\écefl'^]:e.; nw^ pei;fonne ne; répapd 
IC; faq^ çpur fou. glîUfir^ 
«weren- II. wont^ luX' fe trôuc dç CaJOlilIe , étant 
du cruel encore miniçur , çjt cjaus des circQuû wce» 

par oes j^ . ^ ^ . 

lebeUcs ï^chjç}\k^,^S>XKl^A^^%4iJonf^XIy Seyait eufopt 
cruels, i^tîiçds 4^ fa. ça^i^qffç., f:iionore de Qvjmn^ 
Ç.C.9, fep,t. l?4twd«, juiflàflpwent établis, brar 
V^i.QU^' tWtW^é 4^ doui ?€rfr4 ; e.t lew ««ère ,, 
encore, plu^ puifliJwate qu^eui^ , infujt;a,it à| 1*. 
ijvèr.ç du tpi, I^4,Ç^Ailte ét^t partagée ç^tjfÇî 
le parti de la reine-mère et celui à^EUormj^A A' 
peine le roi eut-il atteint l'âge de vingt- un ans , 
qu'il 4^i fajlut fournir, contre la. factions des 
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bâtards une guerre civile. Il combattit , fut 
vainqueur, et accorda la mort fïEléonore à la . 
vengeance de fa mère. On peut le nommer 
jufque-là courageux et trop févèrc. Il ipovXe- i35i* 
Blanche dt Bourbm ; et la première nouvelle 
qu il apprend de fa £^mme , quand elle eft. 
arrivée à Vaîladolid , c'eft qu elle eft amou-. 
reufe du grand-maîtfe de Saint- Jacques ^ Tun 
de ces mêmes bâtards qui lui avaient feit 1^. 
gvierre. Je faia que de telles intrigues foot 
rarement prouvées, qu^un roi fage doit plutôt 
les ignorer que s'en venger ^ mais enfin le m 
futexcufable, puifqu'il y a encore une £amiUe* 
en Ëfpague qui fe vante d'être tflue de ce com^ 
merce ; c'eft celle des iUrurigm* 

Blanche de Boutbm eut au moins Timpru^ Sa femme 
dence d'être trop unie avec la faction des^!^* 
bâtards ennemis de fcMi mari. Faut-il après^ 
cela s^étonner que le roi la laifsat dans un: * 

château^ et fe cpnfolât dans d'autres amours? 

Dom Fidre eut à la fois à combattre et les» 
^ragonois e,! fes frères rebelles. Il fut encove 
vainqueur , et rendit ia victoire inhumaine. U 
ae pardonna guère. Ses proches , qui avaient 
fins parti contre lui , feirent immolé» à fe» 
fefientimens. Enfin ce grand-maitre de Saint<« 
Jacques fut tué par fes ordres. C'eft ce qui hit 
mérita le nom étcmti^ tandis que Jtaxt, rot 
fie Ermce V <)ui avait aflaffiné fon conaétablâ 
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et quatre feigneurs de Normandie , était 
nommé Jean le bdn. 

Dans ces troubles , la femme de dom Pidre 
mourut. Elle avait été coupable , il fallut bien 
x|u'on dit qu'elle mourut empoifonnée. Mais , 
encore une fois , on ne doit point intenter 
cette accufation de poifon fanfl preuve. 
Du C'était, fans doute, rintérét des ennemis de 

UtêudM^"* ^^^^ ^^ répandre dans l'Europe qu'il' 
brigands, avait empoifonné fa femme. Henri de Tranfior. 
mare y l'un de ces fept bâtards , qui avait d'ail- 
leurs fon frère et fa mère à venger, et fur>tout 
fes intérêts à foutenîr^ profita de la conjonc*^ 
ture. La France était infeftée par des brigands 
réunis , nommés Malandrins ; ils fefaient tout- 
le mal cpi Edouard n'avait pu faire. Henri de 
Tranjlamare négociz, avec le roi de France , 
Charles F, pour délivrer la France de ces 
• brigands , et les avoir à fon fervice. L' Arago- 

nôis, toujours ennemi du Caftillan, promit 
de livrer paflage. Bertrand du Guefclin , cheva- 
lier d'une grande réputation , qui ne cherchait 
qu'à fe fîgnaler et à s'enrichir par les armes , 
engagea les Malandrins à le reconnaître pour 
chef, et à le fuivre en Caflille. On a regardé 
cette entreprife de Bertrand du Guefclin comme 
une action faihte , et qu'il fcfait , dit-il, pour, 
le bien de fon ame. Cette action fainte con- 
fiftait à conduire des brigands aufecours d'un 
zcbelle, contre un roi cruel , mais légitime. 
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On fait qu'en. paflant près. d'Avignon, du 
Guefclin^ manquant d'argent pour payer fes 
troupes, rançonna le pape et fa cour. Cette 
,extorfîon était nécefiaire ; mais je n'ofe pro* 
.noncer le nom qu'on lui donnerait , fi elle 
n'eût pas été faite à la tête d'une troupe qui . 
.pouvait pafler pour une armée. . 

Le bâtard Htnri^ fécondé de ces, troupes i366* 
.grofiles dans leur marche V et appuyé de l'Ara- Du 
gon , commença par fe faire déclarer roi dans i^bâtark 
Burgos. Oom Tèdre , attaqué ainfi par les Fran- «t «ne ar- 
çais, eut recours ai4P«in<:««o/r, leur vainqueur, voleur^ 
Ce prince était fouverain de la Guienne ; le contre 
roi fon père la lui avait cédée ppur prix de fes 
actions héroïques. U devait voir d'un œil 
jaloux le fuccès des armes françaifes en £fpa* 
gne , et prendre , par intérêt et par honneur , 
. le parti le phis jufie. II marcha en Efpagne 
avec fes Gafcons et quelques anglais. Bientôt, 
jur.Ies bords de l'Ebre , et près du village de 
Navarette , dom Fidre et le Frime nçir d'un 
.côté-, de l'autre Henri de Tranfiaman et du 
GuefcUn , donnèrent la fanglante bataille qu'çn 
nomme de Navarette. Elle fut plus glorieufe 
au Frince noir que celle de Créci et de Poi- 
tiers , parce qu'elle fut plus difputée. Sa vic- 
toire fut complète ; il prit Bertrand du GuefcUn 
et le maréchal d'Andrehen , qui ne fe rendirent 
qi}'à }jaL Henri de tranjtamqre fut obligé ,de 
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tair en Aragon , et te trmenmf rétablit flom 
tidre fur le trône. Ce roi traita plufietifs 
rebelles avec une cmauté que Itft lois de tous 
les Etats autorifent du fiotn de juftitek Dom 
tèdn ufait dans toute fon étendue du malheu- 
i368. reux droit de fe venger. Le Frinct neir , qui 
avait eu la gloire de It rétablir , eut encore 
«elle d'arrêter le cours de fes cruautés. Il eft , 
après Alfred , celui de tous les hitot que FAnt- 
gleterre a le plus en vénération. 

Quand celui qui foutenait dôm Pidre fe 

ftit retiré , et que Bertrand du Guefclin fe fixt 

racheté, alors \thiit9LtdTranfiamare réveillait 

parti des mécontent , et Bertrand du Guefclin^ 

que le roi Charles V employait fecrètcmetit , 

leva de nouvelles troupes; 

Le bâtord Tranfiamare avait pour lui T Aragon , lel 

^^«^'^^"^.tévoltes de Caftille , et les fecours de la 

içsitime. France. Dom Pidre avait la meilleure partie 

6ts Caftillans , le Portugal , et enfin les ma* 

fulmans d'Ëfpagne : ce nouveau fecours le 

rendit plus odieux , et le défendit mal. J^anf- 

tûmare et du Guefclin , n'ayant plus à corn* 

battre le génie etTafcendant du Prince noir i^ 

x368. vainquirent enfin dom Pidre auprès de Tolède. 

Retiré et affiégé dans un château , après fa 

défaite , il eft pris , eh voulant s'échapper , 

par un gentilhomme français qu'oii appelait 

h begui de Vilaines. Conduit dans la tente de 



I 
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« 

-ce chcvalici- , le ptétnitt th]tt qu*il y aper- 
^it cfi le totAtt tfé Tranjlamttre. Oh dit qiitî, 
ttaurporté dé ftircùr , il fe Jeta, qubiqtie 
défartoé , fut fbh ftrêre ; ce qui cR vrai , ç'cft 
que te frtre lui arracha la Vie d'un dOup dfe 
Jioignard. 

Ainfi périt dôïti Pèdti, à l'âgé dt tttnte- 
quatre anï , et avec lui s'iéteigtiit là racé dfe 
-Caftille. Sôtt entiemi, fon frère, fon affaffin' 
parvint à la couronne fails auttè droit qut 
trelui du meurtre : c'cft de lui que font défeen- 
dus les tûii de Cafiiilé , qui ont tégné eu 
Efpagne jùfqu'à ^eûnne qui fit paffet ce fctpttt 
dans la maifon d' Aûttith^ « par fon matiagt 
iavce Philippe h beOu^ pète de €hàtlês^^uiiit. 

C HÀ pir^ Ê txxvnt, 

ï>e la France et de VAngleterfe du temps du 
roi Charles V. Comment ce prince kabilt 
dépouille les Anglais de leurs am^uites. Sifn 
gôuvernéfMnt. Le Yoi ^An^ierre , Richard 
Il.JiU du Princi mr^ détrènii 

L A dextérité dé Cht^têi V fauVàit là t^rahcé 
du naufrage. La hételfité d'afFaibliir les vain-* 
queurs Edouard IH et le Prince noir , lui tiht 
lieu de jufiice. Il profita de là yieillefle du père 
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et de la maladie du fils attaqué de Thydroplfie. 
Il ûit d'abord femer la dîvifion entre ce prince 
fouverain de Guienne et fes vaflaux , éluder 
les traités , refufer le refte du payement de la 
jançon de fon père , fur des prétextes plaufi- 
bles ; s'attacher le nouveau roi de Cafiille ^ et 
même ce roi de Navarre , Charles , furnommé 
U mauvais , qui avait tant de terres en France ; 
fufciter le nouveau roi d'Ecofle , Robert Stuart, 
contre les Anglais ; remettre Tordre dans lejS 
finances, faire contribuer les peuples fans 
murmures ^ et réuffir enfin , fans fortir de fon 
cabinet^ autant que le roî Edouard, q\d avait 
pafTé la mer , et gagné de& batailles. 
PoKtique Quand il vit toutes les machines que fa 
Ow/^i F po^^^^^^ arrangeait bien affermies 5 il fit une 
de, ces démarches audacieufes, qui pourraient 
paifer pour des témérités en politique , fi les 
mefures bien prifes et l'événement ne les juf- 

1369. tifiaient. Il envoie un chevalier tt un juge de 
Touloufe citer le Prince noir à comparaître 
devant lui dans la cour des pairs, et à venir 
rendre compté de fa conduite. C'était agir en 
juge fouverain avec le vainqueur de fon père 
et de fon grand-père , qui poifédait la Guienne 
et les lieux circonvoifins en fouveraineté abfo- 
lue , par le droit de conquête et par un traité 
folennel. Non - feulement on le cite comme 

13704 un fujet,mais on fait rendre un arrêt 4^ 
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parlement de Paris , par lequel on confifque la 
Guienne et tout ce qui appartient en France 
à la maifon d'Angleterre. L'ufage était de décla- 
rer la guerre par un héraut d'armes, et on 
envoie à Londres un valet de pied faire cette 
cérémonie. Edouard n'était donc plus à 
craindre. 

. La valeur et l'habileté de Bertrand du 
Guefelin ; devenu connétable de France , et 
fur-tout le bon ordre que Charles V avait mis 
à tout , ennoblirent Tirrégularité de ces pro- 
cédés , et firent voir que dans les affaires 
publiques ^ où ejl le profit , là efi la gloire ; 
comme difait Louis XL 

Le Prince noir mourant ne pouvait plus 
paraître en campagne. Son père ne put lui 
envoyer que de faibles fecours. Les Anglais , - 
auparavant victorieux dans tous les combats , 
forent battus par-tout. Bertratid du Guefclin , 
fans remporter de ces^andes victoires , telles 
que celles de Créci et de Poitier» , fit une 
campagne entièrement femblable à celle qui , 
dans le& derniers temps , a fait pafler le vicomie 
de Tur€nne pour le plus grand général de 
FEurope. Il tomba dans le Maine et dans i?lo». 
r Anjou fur les quartiers des troupes anglaifes , 
les défit toutes les unes après les autres , et 
prit de fa main leur général Graaidfon. Il ran* 
geale Poitou ^ la Saintonge , fous TobéiflaoCQ 
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«le la iPrattcè. Lèàvillét fe tèndai^ûl k$ uftél 
pat la fotte , lei aùtfts par i'int^igue. Les fai^ 
iotiÈ combattaient tncote pour Charles V. Vint 
Ûùitu formidable , équipée eh Aûgletèrrê , fut 
toujours repouflëé par ks veûtscôHtraires. I>es 
trêves adroitement ménagées préparèrent enh 
core de nouveaux fuccès. 
1378. Chartes qui , vitigt an» auparavant, n^avait 

Puiffance pas èu dc qUôi entretenir une garde pour Ai 

amUtf. pcrfôattC 1 eut à la fois cinq armées et utifc 
flotte. Ses vaiflfeau^ portèrent la guerre jufqu^eii 
Angleterre , dont on ravagea les côtes , tandis 
qu'après la mort à'Md&uardtllVi^Lnglttttttiit 
prenait aucunes mefurel pour (e venger. Il M 
teftait aux Anglais que la ville de Bordeaux, 
telle de Calais et quelques fôrtcreffe». 

x38o. ' Ce fut d<lrs que ia France p^iidit Bàrtttmâ 
an Guéfdiiu On fait quels honûeurs foû rot 
rendit à fa mémoire» Il fut , je croin , le pre- 
mier dont ôti fit Torairoft futièbre, et le pre« 
mier qu'on enterra daàl Péglife deftinée àtt:t 
tombeaux des rois de Frahte. Suh torps fut 
porté avec les mêmes térémouies que eeuic 
des fouverains. Quatre priuces du faug le fui'« 

(2^^mo. valent. Ses chevaux , félon la coutume dii 

îi^rc!"^" temps , furent préfentés dans l' églife à l'évéque 

qui officiait , et qui les bénit en leur impofant 

les mains. Ces détails font peu impôrtans, ils 

fôntconnaitrerefpritdecheyalerie.L'atteatioU 
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'<{tie s'atliraiefil ks grancïs chevàlièn, célè- 
bres par kufft faits * d^annes , s'étendait fut 
its chevaux qui avaient combattu fous tint. 
Chofk^ fciivit bientôt au Guéfclin. On le fait i38o, 
«ïicore mourit d'an poifon lent , qui lui avait CharUt r 
été donné , il j avait plus de dix années , et p"°foi^" 
qui le conftuna à l'âge de quaf atite-quatre ans, 
^ouïme s'il y avait dans Ul nature des alimens 
qui pufTent donner la mort au bout d'un cer- 
tain temps. Il eft bien vrai qu'ttti poifon qui 
h'a pu donner une mort prompte laiflfe uhe 
langueur dans le coi^f^ , ainfi que toute maladie 
violente ; mail il n'eft point vrai qu'il faflè de 
ces effets lents que le vulgaire croit inévitables. 
Le véritable poifon qui tua Ckaries Fêtait une 
mauvaife conftitution« 

Perfontte n'ignore que là majorité des rois 
de France fut fixée pat lui à Tâgé de quatorze 
ans commencés ; et que cette Ordonnance fage , 
mais encore trop inutile pour prévenir lei 
troubles , fut enregiftrée dans un lit de jufiîce. 1S74. 
il avait voulu déraciner l'ancien abus des 
guerres particulières des feigneuts , abus qui 
paffait pour une loi de l'Etat. Elles furent 
défendues fous fon règne , quand il fut \t 
maître. Il interdit même jufqu' au port d'armes ; 
mais c'était une de ces lois dont l'exécution 
était alors impoffible. 

On fait monter les tréfors qu'il amafla Tr^o'^e 
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.jufqu'à la fomme de dix-fept millions délivres 
de fon temps. La livre , monnaie d'argent , 
équivalait alors à environ 8 livres actuelles 
et ^ ; et la livre , monnaie d'ôr , à 1 3 livresr et 
demie. ( a ) Il eft certain qu'il avait accumulé , 
et que tout le fruit de fon économie fut ravi 
et diffipé par fon frère , le duc d* Anjou v dans 
fa malheureufe expédition de Nàples dont j'ai 
parlé. 

Après la mort d'Edouard III ^ vainqueur de 
la France , et après celle de Charles V-, fon 
refiaurateur , on vit bien que la fupériorité 
cTune nation ne dépend que de ceux qui la 
conduifent. 

Le fils du Trince noir , Richard 11^ fuçcéda 
à fon grand-père Edouard III ^ à l'âge d'onze 
* ans ; et quelque temps après , Charles. VI fut 
- roi de France , à l'âge de douze. Ces devx 
minorités ne furent pas heureufes , mais l'An- 
gleterre fut d'abord la plus à plaindre. 

On a vu quel efprit de vertige et de fureur 
avait faifi' en France les habitans de la 
campagne , du temps du roi Jean ^ et comme 
ils vengèrent leur aviliflement et leur misère 
fur tou< ce qu'ils, rencontrèrent de gentils- 
hommes, qui en effet étaient leurs opprefleurs. 

( « ) Voyez cLdevant page 6 de ee vol. note 1 .En feneral » 
nous entendonstouJouTS pat livre avmérairc la livre nume'rairr, 
monnaie dVgeat. 
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La même furie faifit les Anglais. On vît renou- i38x« 
vêler la guerre que Rome eut autrefois contre Guerre 
les efclaves. Un couvreur de tuiles et un prêtre ^"^ ^^*^^ 
firent autant de mal à l'Angleterre, que les trciet 
querelles des rois et les parlemens peuvent en "^ *** 
faire. Ils aflèmblent le peuple de trois pro* 
vinces , et leur perfuadent aifément que les 
riches avaient joui affez long -temps de la 
terre , et qu'il eft temps que les pauvres fc 
vengent. Ils les mènent droit à Londres , 
pillent une partie de la ville , et font couper 
la tête à l'archevêque de Cantorbéri et au 
grand tréforier du royaume. Il eft vrai que 
cette fureur finit par la mort des chefs et par 
la difperfion dès révoltés ; mais de telles tem*. 
pêtes , affez communes en Europe , font voir 
fous quel malheureux gouvernement on vivait 
alors. On était encore loin du véritable but de 
la politique , qui confifie à enchaîner au bien 
commun tous les ordres de l'Etat, 

On peut dire qu^ alors les Anglais ne favaient 
pas jufqu'où devaient s'étendre les préroga- 
tives des rois et l'autorité des parlemens. 
Richard 11^ à rage- de dix- huit ans, voulut 
être defpotique, et les Anglais trop libres. 
Bientôt il y eut une ^erre civile. Prefque 
toujours, dans les. autres Etats les guerres, 
civiles font fatales aux conjurés; mais en^ 
Angleterre eUe» le font: aux rois*. Richard , 
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après avoir difputé dix amibn autorité coatFC 

fes fujets , fut çnfin abandonne de foa propre 

parti. Son coufin le duc de Lancajtr^^ petit- 

fila d'Edouard lUy exilé depuis long lemps^ du 

royaume , y revint feulement avec trois vaif* 

fçaux. Il n'avait pas befoin d'un plus grand 

fecours ; la nation fe déclara pour lui, Riçhaifd U 

demanda ieulement qu^on lui laifsât la vie et 

une penfion ppur fubliâer. 

i3gg. Un parlement lui fait fqn procès, comme 

nuhardïï'û, Pavait fait à Edouard XI. Les accufations 

^^J?^*j]*' juridiquement portées contre lui ont été 

ment, confervées: un des griefs eft qu'il a empnuitè 

de l'argent fans payer, qu'il a en^retemi des» 

efpipns ^^ et qu'il avait dit qu'il était le maître 

des biens de fes fujets. On le ^ondamnar 

comme ennemi de la liberté natui^JUe^ 

comme coupable de trahifon» SUckard^ enfer^ 

mi dans la tour, remit au due de JLancaftrtl^ 

marques de la royauté > avec un écrit figné de 

fa main, par lequel U & reçonnai&ààt indigne 

de régler. {1 l'était en effet, puifqu'il s'abaiP 

fait à le dire* 

Quatre . Ain(i le même fiècle vit dépofex falennel^ 

rauJTju- l«n*^^^ ^^^^ rois d'Angleterre, Edauaard II et 

gésetcon- K^Aârd ZJ^rcmpcreur Vencfftas et le pape 

*^*°'**'' JtanXXm tous quatre jugés etçondamnét 

avec les formalités juridiques. 

, I^e parlement d'Âo^esre ^ ayant enfi^m^K 
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fon Toi, décernsi que fi qu^lqu^uu «otrcpre^ 
naît de le délivrer, dès-lors Richar4 U ferait, 
digne de mort. Au premier mtouvemetit qui 
fe fit w fa faveur ^ huiît fcélérats allèreot; 
afTaffioer U roi daoA & prifou* U défeiulit fa 1400* 
vie mieux qu'il n'avait défendu foo trône i 
il arracha la hache d'armes à un de4 meur* 
triers ; il en tua quatre avajit de foçcomber. 
Le duc de Lancqfire régna cependant fous lo 
noin de fi0wri IV. L'Angleterre ne fut ni tran- 
quille ni en état de rien entreprendre cont^^ 
fes vpifins; mais fon fils Hinri V contribuât 
à la plus grande révoKitiop qui fut arrivée «& 
f rance. depuis Ckqrlmaeu. 

CHAPITRE LXXIX- 

pu roi dt France Charles VI. De fa maladie^ 
De la nouvelle inva/ion. de la France far 
Henri V, roi d'Angl^err^ 



NE partie des foins que le çoi CAor/^* V Tout le 



u . 

avait pris pour rétablir 1^ Fraipkce fut précilSe- J^^^g^J* 
ment ce qui précipita ia (ub verfion. $«s tréfors cMa r 
am>afiés furent diffipés , et les impôts qu'ii p""**' 
avait mi^ , révoltèrent fa nation* On reviiArque 
que ce prince dépenfait f^^x toiUe fa maifon 
quinj^ cQuts mai<;& 4'«r pac au^ eavicom 
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i,80o,obo de nos livres. Ses frères, régens 
du royaume, en dépenfaient fept mille ou 
5,600, 000- pour Charles VI ^ âgé de treize 
ans, qui malgré cette diflipation manquait 
du néceflaire. Il ne faut pas méprifer de tels 
détails , qui font la fource cachée de la ruine 
des Etats , comme des familles. 

Louis d'Anjon^ le même qui fat adopté par 
Jeanne J, reine de Naples , Tun des oncles de 
Charles FI, non content d'avoir ravi le tréfor 
de fon pupille, chargeait le peuple d^exac- 
lions. Paris , Rouen , la plupart des villes fe 
foulevèrent : les mêmes fureur» qui ont depuis 
défolé Paris , du temps de la fronde , dans la 
jeunefle de Louis.XIV^ parurent fous Charles VL 
Les punitions publiques et fecrètes furent aui& 
cruelles que le foulèvement avait été orageux. 
Le grand fchifme des papes , dont j'ai parlé , 
augmentait encore le défordre. Les papes 
d'Avignon reconnus en France achevaient 
de la piller par tous les artifices que Tavarice 
dégùifée en religion peut inventer. On efpérait 
> que le roi majeur réparerait tant de mauix 
par un gouvernement plus heureux. 
i384. Il avait vengé en perfonne le comte de 
Flandre, fon vaflal, des Flamands rebelles, 
toujours fputenus par l'Angleterre. Il profita 
des troubles où cette île était plongée fous 
Richard U. On équipa même plus^de douze 

cents 
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cents vaifleaux pour. faire une defcente. Ce 
nombre ne doit pas paraître incroyable ) 
S^ Louis en eut davantage : il eft vrai que ce 
n'était que des vaifleaux de tranfport ; mais 
la facilité avec laquelle on prépara cette flotte 
montre qu'il y avait alors plus de bois de 
conflruction qu'aujourd'hui , et qu'on n'était 
pas ians induftrie. La jaloufie , qui divifait 
les oncles du roi , empêcha que la flotte ne fût 
employée. Elle nefervit qu'à faire voir quelle 
reflburce aurait eue la .Friance fous un bon 
gouvernement , puifque malgré les tréfors que 
le duc d'Anjou, avait emportés pour fa mal- 
heureufe expédition de Naples , on pouvait 
faire de £i grandes entreprifes» 

Enfin on refpirait y lorfque le roi , allant CAarUs vi 
en Bretagne faire la guerre au duc , dont il f^JîJ^le*" 
avait à fe plaindre^ fut attaqué d'une frénéfîe 
horrible. Cette maladie commenta par des 
afloupiflemens , fuivis d'aliénation d'efprit ,, 
et. enfin d'accès de fufeur. Il tua quatre hom^ 
mes dans fon premier accès ^ continua de 
frapper tout ce qui était autour de lui , 
jufqu'à ce qu'épuifé de ces mouvemens con^ 
vulfîfs ^ il tomba dans une léthargie profonck» 

Je ne m'étonne point que toute la^ France Chr en* 
le crut empoifonné et enforcelé. Nous avons 
été témoins dans notre flède , tout éclaire 
qu'il eft", de préjugés populaires auffi injuftes^ 

Ejffài/ur Us mœurs ^ ùc» Tome IIL V 
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Son frère, le duc d'Orléans^ avait épcmfé 
Valentine de Milan. On accitfe Valentin de cet 
accident. Ce qui prouve feulement que les 
Italiens en favaient plus qu^eux. 

Le foupçon redoubla quelque temps après 

dans une aventure digne de la rufticité de ce 

temps. On fit à la cour une mafcarade dans 

laquelle le roi , déguifé en fatyre., traînait 

quatre autres fatyres enchaînés. Us étaient 

vêtus d'une toile enduite de poix réfine , à 

laquelle on avait attaché des étoupes. Le duc 

iSgS. A Orléans eut le malheur d'approcher un 

flambeau d^un de ces habits-, qui en furent 

enflammés en un moment. Les quatre fetgneurs 

furent brûlés , et à peine put-on fauver la vie 

au roi par la préfence d'efprit de fa tante la, 

duchefle de Berri, qui l'enveloppa dans fon 

manteau. Cet accident hâta une de fes rechut 

iSgS. tes. On eût pu le guérir peut-être par deS 

UnfordeTfaignées, par des bains, et par du régime; 

guedoc' "^^^^ ^^ ^' venir un maficien de M ontpeRier. 

envoyé Le magicien vint, (i) Le roi avait quelques 

Sr"e roi* rclâchcs , qu'on ne manqua pas d'attribuer au 

( 1 ) Après ce magiden y on yît des moines augnftins » 
«les confréries de forciers fe préfenjEer pour guérir le roi. 
IPIofieur» de ces miieràblo flurent coadamnés au ftti , et qui 
était abfurde et cruel: car, en admettant les principes de 1« 
^uperitition de ces temps-là , puifque ces pauvres gens man- 
4|uaient leUt Cchip, il étak bien dair ql^^'ils i^OUTâiciit êtrA 
des fripons ou des fous » jnais ^u*à coup sût jû n'étaient pa^ 
des ma^icieùs. 
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pouvoir de k magie. Les fréquentes rechutei 
fortifièrent bientôt le mal , qui devint incu* 
rable. Pour comble de malheur , le tOhteprûmit 
quelquefois fa raifon. S'il eût été malade fads 
retour , ofi aurait pu pourvoir au gouverne^ 
ment du royaume* Le peii de raifon qui refia 
au roi fut plus fatal que fes accès. On ti'af- 
fembk pokit les états , on ne té^la rîeti ; le 
foi reftait rdi « et confiait fon autdtité méprifée 
et fa tutelle tantôt à fon frère , tantôt à fes 
dneles ^ le duc de Bourgogne eft U duc de BerrL 
C'était un furcroit d'inforttine pout TEtat , 
que ces princes euflëni de puiflani apanages. 
Paris devint lïéceffairement le théâtre d'une 
guerre eivile , tantôt ibitrde , tantôt déclarée^ 
Tout était faction | tout ^ jufiiu'à fuliiveffité^ 
fe mêlait du gouvernemeàt. 

Pcrfonne n'ignoré qMjem^ dwè de taùt^ 1407. 
gogne, fit afikffin€lr fon coi^fia , lé duc àHOrUûifa^ Duc 
itère dil iToi^ dans là t&é Bàrf^ene. Le tcÂ ^^^é! 
ti'était ni alTêi^ makre def foA iëfprttf m a^fefc 
puiiTant pour faire juftice Âii cdâpablâr Le 
duc dé Bourgogne daigna cêpètidaftt prendre 
de» lettres d'abdliti^fi. Ënfîdfè il tiitt Lht cout 
faire trophée de fon crîme. B afièiiaU* tout 
ëe qu'il y dvàk dé pt^és et dé gc^tiAdé^ ût^tû 
leur prékûc6 M àdt^ut Jean Pétiiii&it'iéàU^ 1408. 
ment juflifia la éioi't du ctac d'ÔrlémiSi tÊaÀê ^» ?<><^: 
itétablkli^ dottfixHidûrlilonliiidé y q^'il^orfd» fi^'i wl 

Va ^^^ 
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fur rèxemple de tou$ les aflaffinats dont il eft 
parlé dans les livres hiftoriques de récriture. 
U ofait faire un dogme de ee qui n'eft écrit 
dans ces livres que comme un événement, 
au lieu d'apprendre aux hommes, comme on 
Taurait toujours du faire , qu'un aflaffinat rap- 
porté dans récriture eft auffi déteftable que 
s'il fe trouvait dans les hiftoires des Sauvages, 
ou dans celle du temps dont je parle. Cette 
doctrine fut condamnée, comme on a'vu^ 
au concile* de Confiance , et n'a pas moins 
été renouvelée depuis. 

C'eft vers ce tenïps-là que le maréchal de 
Bûucicûut laifla perdre Gènes qui s'était mife 
fous la protection de la France. Les Français 
y furent maflacrés comme en Sicile. L'élite 
14 10. de la noblefle qui avait couru fe fignaler en 
Hongrie contre Bajazet , l' empereur des Turcs , 
avait été tuée dans la bataille malheureufe 
que lés chrétiens perdirent. Mais ces malheurs 
étrangers étaient peu de chofe en comparaifon 
de ceux de l'EtaL 
Factions La femme du roi , Ifabille de Bavure , avait 

vm^*d^jà ^^ P^*^*^ ^^^^ ^*"* ' ^^ ^^ ^^ Bourgogne avait, 
confidëra- le fien ; celui des enfans du duc d'Orléans était 
puiflant. Le roi feul n'en avait point. Mais ce 
qui fait voir combien Paris était confidérable , 
et comme il était le premier mobile du royau* 
me, c'eft que le duc de Bourgogru 1 4^ 
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joignait à PEtat dont il portait le nom la 
Flandre et T Artois , mettait toute fon ambition 
à être le maître de Paris^ Sa faction s'appelait 
Bourguignons; celle d'Orléans était nommée 
des Armagnacs , du nom du comte d'Armagnac ^ 
beau-père du duc d'Orléans^ fils de celui qui 
avait été aiTaiEaé dans Paris. Celle des. deux 
qui dominait fefait tour-à-tour conduire au 
gibet , affafliner , brûler ceux de la faction 
contraire. Perfonne ne pouvait s'aflurer d'un 
jour dé vie. On fe battait dans les rues, dans 
les églifes , dans les maifons , à la campagne, (s) 



( 2 ) Ce fiècle d*hoxTeur a cependant produit un magifb-al 
dont la vie eût honoré des temps plus heureux.. U était de 
ce petit nombre d^hommes qui doivent leur vertu à leur 
Gonicience etàleurraifon., et non aux opinions de leur fiècle. 
C'eft de Jean Jouvenel des Vrfim que nous parlons. Né fan* 
fortune , il fut d'abord avocat ; ( car , foit qu'il defcendit réel- 
lement des Urfim d'Italie , foit que cette origine fût une 
fable dont on a flatté depuis la vanité de fes enfans , il eft 
certain qu'il fubfifta long-temps de cette profelfion ) fa repu* 
talion de probité et de courage lui. fit donner pat. Charles VI 9 
alors gouverné par des miniftreâ vertueux y la place de prévôt 
des marchands » longrtemps fuppximée >.et qu*on crut devoir 
rétablir.. A. peine revêtu de cette charge , il voit que des 
moulins , conilruits par d£s feigneurs fur les rivières de Marne 
et de Seine , gênent la navigation ; la puifiance de ces feigneurs « 
l&ur crédit dans le parlement , ne l'arrêtent point ; il foUicite 
un arrêt , qui ordonne la deftruction des moulins et le rem<^ 
bourfement de leur valeur au denier dix ; il l'obtient , parce 
qu'on efpère faire naître des obftacles à l'exécution. Mais la 
nuit même tous les moulina font abattus , et la fubfiftance , 
du peuple affurée» Pendant la première attaque de folie de 
Ciarles Fi» les princes s'emparèrent du gouvernement; on 
perfécuta les miniflres. On ôta l'épée de connétable à (7/j/^ff ; 
Nogent et h Ubfiére fujrent emprifonnés ; Jtuventl i^xit leur 
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C'était uil€ otcafiôti bien favorable potir 
rAngleterre de teéouvrer fes patfitnoines de 
France, et te que les traités lui avaient donné. 



dëfenfe, et les fatiffli Le dtic de Botkfgogne^ f!^^, îrrifé 
contre lui , veut le faire décapiter dans les halles ; c^était 
^OTS le fort des gens di ^lacé difgi-aciés , comme Texil , il y 
a quelques temps » et Aaimenast l'oubli. On fuborne é€B 
témoins contre lui ; Jouvenel était cher au peuple. Un caba- 
retier qui avait furptis le cahier des iùfo'rùiation& , ( car c^était 
au cabatet quefe traitatcnt les intrigues du gouvernement ) 
8*expofe à tout pour l'avertir ; Jouvenel inftruit ne laifle pas 
te temps d'accomplir le projet» fe ptéfente hatdiinent aux 
princes , et réduit fes adverfaires au fileiice. Echappé de ce 
danger , il conferve tout fon courage ; attaché au roi et à 
r£tat , au milieu des factions des Orléanais et des Bourgui* 
gnons , il ofe reprocher au duc d'Orléans fes diflipatrans , 
fa légèreté et fes débauches , et lui en prédire les fuites. 
Il reproche avec la même franchtfe au duc de Bourgogne fes 
liaifons avec des fcélérats, et fon obftiiiation à tirer vanité 
de l'afTaffinat du duc iVOrUenu 

Èff 1410 , il devient avocat du roi au parlement ; c'était 
dans le temps où le grand fcMûne d'Occident agiuft toute 
l'Europe. Jortvmel fouUent que le roi a droit d'affemMer fon 
detgé , dPf préfider ; et , après l'atok eoriiftdté , âê thoiût 16 
^ape qu'il voudra reconiisfître i mstthnetf qui aûnàttcent des 
Idées Âipérieures à fon fiècle. 

Le duc de Lorraine aVait fait âbattte leiB arfùés de tràilce , 
placées dans des terres qui relevàieiit dvt toi ; lé patletnent 
de Paria le condamna pat eontumace k là coftfifcsttion: de cei 
terres et au banniffement. Cependant le dbc arrive à ht cotir^ 
protégé par le duc de Bourgogne , alors font-puiflant. Le par- 
lement députe axi roi pour lui fadre feûtir la néceffité de 
snainteâit fon arrêt. Jouvenel atrive avec la dé{)nftatidn au 
))alais du toi , à Tinftant même où le duc de Bourgogne allait 
hn préfenter le duc de L«frdriffe. Il expofesttec force les motifs 
du parlement, le duc de Boutgo^ , iadfgné de fé voir atrêté 
par l'activité et le conrage de Jouvenel .• Jean Jefuvéul , hil 
dit-il , ce rCtfi pas ainfi qu^ott agrt. Si Jdit , Monjeigniuf , àMJean 
Jouvenel ; et il ajouta : (^# toui ceux fût Jofit ioni citoyens fr 
joignent à mi , et que les autres rejtent avec M. de Lorraine. Le 
duc étonné quitte la main du duc de tonehu , fe joh^ à 
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Henri V^ prince rempli de prudefice et de H«n'^ 
courage , négocie et arme à la fois* Il defcencL «n Fran- 
en Nonnandie avec une armée de près dé ^^« 

Jiffoemi i et le duc de Lenaim eft obligé d'implorer la démenée 
du roi. Avouons que ce trait vaut bien celui de PopiUus, 

Apfès TalTaffinat ttu duc d*Ofléans \ \t duc de Bourgogne t 
maître de Paris , livrait aux bourreaux ceux des Armagnacs 
qui n'avaient pu s'échapper ; une troupe de fcélérats à fes 
ordres emprSfonnait , forçait à des rançons , aflkffinait cfeuit 
qu'on n'ofait ou qu'on ne daignait pas livrer à un fuprpliee 
public. Le roi , la reine , le dauphin y Louis , gendre du duc 
de Bourgogne , étalent prifonniers , et expofés à Tinfolence des 
fetellites bourguignons. Jowenel ofe concevoir feul l'idée de 
les délivrer et de fauver l'Etat. Il était aimé du peuple , et 
fur-tout de celui de foin quartier. Il fait k la fois relever 
leur courage , exciter leur 2èle , et le contenir ; et cette révo^ 
lution I faite par le peuple , s'exécute fans qu'il en coûte un 
feul homme. Peu de jours après , il fauve le roi , que le ànt 
de Bourgogne voulait enlever , foua prétexte de le mener à la 
chafTe. Ainfi , au milieu d'un peuple révolté , de princes > 
de grands"^ accompagnés de troupes arnfées , agités par l'am- 
bition et par la hahie , un feul homme établit la paix , et 
tout lui obéit fans qu'il ait d'autre force que celle que nous 
donne la vertu. 

.. Le dauphin, Louis, fut à la tête des afiàiresy et Jouoenel 
devint fon.chancèÊer. On déclara la guerre aii duc de Bourgogne^ 
à qui Jouvenel avait eu la générofité de laifler la liberté lors 
du tumulte de Paris. On réprit fur lui tout le fMtys dont il 
s'était emparé , depuis Compiègne jufqu'à Arras. Le roi fit 
en perfonne le fiége de cette ville ; et le duc de Bourgogne f 
battu en voulant lafecourir, demanda la paix enconfentant 
de remettre Arras. Jouvenel fit conclure cette paix. Ce fut le 
dernier fervice qu'il rendit à fon pays. Il était chancelier 
du dauphin ; on lui préfenta des lettres qui contenaient des 
dons exceflifs accordés, par ce prince , iTrefufa de les fceUer p 
et perdit fa place. 

Lors de la prife de Paris par le duc de Bourgogne , Jouvenet 
était dans la ville , attaché au parti du roi contre la cabale 
du duc ; il s'attendait k périr. Il était douteux même que 
le duc de Bourgogne , qui lui- devait la vie , l'eût épargné. 
Jamais tyran peut-être n'a uni' tant defauflcté, denoixceur 
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cinquante mille hommes. Il prend Harfleuv^ 
et s'avance dans un pays délblé par les fac- 
' lions ; mais une dyflenterie contagieufe fitit 
périr les trois quarts de fon armée. Cette 
grande invafion réunit cependant contre 
r Anglais tous les partis. Le Bourguignon mê- 
me, quoiqu'il traitât déjà fecrètement avec le 
roi d'Angleterre, envoie cinq.cent^ hommes 
d'armes et quelques arbalétriers au fecours 
de fa patrie. Toute la noblefle monte à che- 
val ; les communes marchent fous leurs, 
bannières. Le connétable d'Albretle trouva 
bientôt à la tête de plus de foixante mille 
141 5. combattans. Ce qui était arrivé à Edouard III 
BataiUes arrivait à Henri V; mais la principale reffem*^ 
perdues, y^nce fut dans la bataille d'Azincourt , qui 
fut telle que ^elle de Créci. Les Anglais la 



et de férocité , et îl eft diffic3e de fuppofer qu*an mouvement 
de vertu ait pu lui échapper. Mais Jouvtnd avait également 
fauve Debar, Fun des généraux du duc de Bourgogne y le même 
qui avec CkaUlui et Vjjle Adam^ s'étaient rendus fi célèbre» 
par leurs pillages , leurs exactions et leurs cruautés. Dibar 
avertit Jouvenel de fc fauver.. 

On ne parle plus de lui après cette époque. Ses fervTces 
furent récompenfés dans fes enfans. L'un fut chancelier ; 
tun autre , archevêque dt Reims , a donné une hiftoire de 
ces temps malheureux , où il y a plus de patriotifme et moins- 
de fuperfiition qu'on ne devait en attendre. Il a le courage 
de louer fon père de ce qu'il avait olé dire contre les pré- 
tentions du clergé. 

Cette famille eil, éteinte ; les deux dernières héritières fe 
foxù alliées dans les maifons de HanilU et de Stint-CAamans 
éuFeJcU. 

gagnèrent 
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gagnèrent auflitôt qu^elIe commença. Leurs 
grands arcs de la hauteur d'un homme ^ dont 
ils fe fervaient avec force et avec adreiTe , 
leur donnèrent d'abord la victoire. Us n'a.- 
vaient ni canons ni fufîls ; et c^eft une nouvelle 
raifon de croire qu^ils n^en avaient point eu 
à la bataille de Créci. Peut-être que ces arcs 
font une arme plus fomiidjiblc : j'en ai vu qui 
portaient plus loin que les fufils ; on peut s^en 
ïervir plus vite et plus long-temps : cependant 
ils font devenus entièrement hors d'ufagc. 
On peut remarquer encore que la gendarmerie 
de France combattit à pied à Âzincourt, à 
Créci et à Poitiers ; elle avait été auparavant 
invincible à cheval. Il arriva dans cette jour- 
née une chofe qui eft horrible , même dans 
la guerre. Tandis qu'on fe battait encore « 
quelques milices de Picardie vinrent par der- 
rière piller le camp des Anglais, /f^nri ordonfia 
qu'on tuât tous les prifonniers qu'on avait 
faits. On les pafla au fil de Tépée ; et après 
ce carnage on en prit encore quatorze mille, 
à qui on lailTa la vie. Sept princes de France 
périrent dans cette journée avec le connéta- 
ble. Cinq princes furent pris; plus de dix 
mille français refièrent fur le champ de ba- 
taille. 

Il femble qu'après une victoire fi entière, 
il n'y avait plus qu'à marcher à Paris , et à 

Effaijur les mœurs , 4rc. Tome III. X 
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fubjuguer un royaume divifé , épuifé , qui 
a^était qu'une vafte ruine. Mais ces ruines 
mêmes étaient un peu fortifiées. Enfin il eft 
confiant que cette bataille d'Azincourt, qui 
mit la France en deuil , et qui ne coâta pa$ 
trois hommes de marque aux Anglais, ne 
produifit aux victorieux que de la gloire. 
Henri V fut obligé de repaflèr eii Angleterre 
pour amalTer de Targent et de nouvelles 
troupes. 
1415. L*efprit de vertige , qui troublait les Fran- 
Reîne- çais au moins autant que le roi , fit ce que la 
"pabic°r ^^***^ d'Azincourt n'avait pu faire. Deux 
punie , et dauphins étaient morts ; le troifième , qui fut 
vraye, depuis le roi Charles VII^ âgé alors de feize 
ans , tâchait déjà de ramailcr les débris de 
ce grand naufrage. La reine fa mère avait 
arraché de fon mari des lettres patentes qui 
lui biffaient les rèocs du royaume. Elle avait 
à h fois la paffion de s'enrichir, de gouverner, 
tî d'avoir des amans. Ce qu'elle avait pris à 
l'Etat et à fon mari était en dépôt en plufieurs 
endroits, et fur-tout dans les églifes. Le dau- 
phin et les Armagnacs^ qui déterrèrent cet 
tréfors , s'en fervif ent dans le prcffant befoin 
où Von était. A cet affront qu'elle reçut de 
fon fils , le roï , alors gouverné par le parti du 
dauphin, en joignît un plus cruel. Un foir, 
tn rentrant chez la reine , il trouva le feignent 
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-dÇrBoisb&urdm qui en revenait ; il le fait pren- 
xlre iW le champ. On lui donne la queflion , 
et , coufu dans un fac, on le jette dans la Seine. 
On envoie incontinent la reine prifonnière à 
Blois ^ de -là à Tours , fans qu'elle puifTe voir 
ion maria Ce fut cet accident , et non la bataille 
jd'Azincoun, qui mit la courofine de France 
fur latête du roi d'Angleterre. La reine i^plor* 
le fecours du duc de B^ur^ogne, Ce prince faifit 
cette occafion d'établir fon autorité fur de 
nouveaux déîafires. 

U enlève la reine à Tours , ravage tout fut 141 S, 
fon paffage , et conclut enfin fs^ ligue ^ vec 1^ 
roi d'Angleterre. Sans cette ligue il n'y eût 
point eu de révolaation.i Henri F^ffemblc enfin 
Tingt - cinq mille hommes , et débarque une 
jecoadefois en Normandie. Il avance du côté 
de Paris, tandis que le duc Jean de Bourgogne 
efï aux portes de cette ville , dans laquelle un 
roi infenfé eft en proie à toutes les féditlons, 
La faction du duc de Bourgogne y maiTàcre en 
un jour le connétable d'Armagnac^ les arche'- 
vêques de Reims et de Tours , cinq év^quei , 
l'abbé de Sainte Denis , et quarante magiftrats. 
La reine et le duc de Bourgogne font à Paris 
une entrée triomphante au milieu du carnage. 
Le daujphin fuit au-delà de la Loire , et Henri Y 
eft déjà maître, de toute la Normandie. Le 1418. 
parti qui tenait pour le toi , la reine, le 
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duc de Bourgogne^ le dauphin, tous négo- 
cient avec r Angleterre à la fpis ; et la fourberie 
cft égale de tous côtés. , 
141g* Le jeune dauphin , gouverné alors par 
Le dau. Tarmeguy du Châtel , ménage enfin cette funçfte 
fincieduc «trevue avec le duc de Bourgogne fur le pont 
de Bêurgtt^ dc Moutereau. Chacun d'eux arrive avec dix 
^^ chevaliers. Tanneguy du Châtel y afiaffine le duc 
de Bourgogne aux yeux du dauphin. Ainfi le 
meurtre du duc d'Orléans cft vengé enfin par 
un autre meurtre , d'autant plus odieux que 
raiTaflînat était joint à la violation de la foi 
publique. (3) 



(^ ) feu de jours avant rafliiflînat du duc d^ Orléans , le 
jâuc de Bwrgagiu et lui avaient coinmun-.é de la même hofiie 
fur laquelle ils sVtaient jurés une amitié e'ternelle. 

La mort de ce duc de Bourgogne ; Jean , fut-elle Vefftt d'une 
Irahifon ou du hafard ? 

Nous croyons la féconde opinion plus vraifemblable , et 
Toici nos rasfons : 

CkarUi 711 a été un prince faible ; mais on ne lui a reproché 
aucune action atroce. Le duc de Bourgogne s'était fouillé de 
toutes les efpèces de crimes. 

Il efl donc plus naturel de foupçonner le duc d^avoir vouhi 
fc faifir du dauphin , que le dauphin d*avoir formé le complot 
de i*afiaffîner. 

Charles nia que le meurtre du duc de Sowgogne fût pré- 
médité. Tanneguy du Ckitel fit faire la même déclaration , fur 
fia foi de chevalier , au fils et à la veuve du duc de Bourgogne. 
Il s*o£fTit à la maintenir par les armes contre deux chevaliers » 
et perfonne B*accepta le défi. Jamais ni l*un ni l'autre ne 
varièrent dans leurs déclarations.. 

Parmi le grand nombre de chevaliers attachés au duc de 
Bourgogne , aucun n'ofa entreprendre de le venger ; et il eft 
|>icn vi^fc]Bl»IabJte qUe c'était a^n par Uchieté , mais 4'aprè« 
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On ferait prefque tenté de dire que ce 
meurtre ne fut point prémédité , tant on avait 
mal pris fes mefurespour en foutenir les fuites. 



ridée fuperftitiêufe qui fefait Croire que 'dieu accordait la 
TicCoire à la caufe de la vérité ? 

Le duc de Bourgogne avait cependant avoué hautement 
rafl^ilinat du duc d*Orléans ; il avait fait foutenfr , par le 
cordelter Jean Petit , que c'était une bonne action. 

Pourquoi , fi le dauphin eût vengé ce crime par un crime 
femblable , n*éût-il pas avoué qu'il avait traité le duc de 
BourgegfK fuivant fes propres principes ? Tanneguy du Chitel 
était un hoHlmed*tme grande générofité. Charles VU fut obligé 
de le facrifier au connétable de Richemond, Tanneguy fe retira 
dans la ville d'Avignon fans fe plaindre , après avoir même 
exhorté le roi à faire , à fes dépens } cette réconciliation 
néceflàire. Dans ce temps de barbarie, uA hotnme de- ce 
caractère pouvait tramer uû aflaflînat ; mais il n'eft pas vrai- 
femblable qu'il l'eût nié. Au- contraire , il eût mis de la 
hauteur à s'en charger pour difculper le dauphin. Attaché 
au duc d'Orléam , affaifiné par Jean de Bourgogne , il eût déclaré 
qu'il avait vengé fon ami. 

On a prétendu que Tanneguy s'était vanté de ce meurtre » 
qu'il portait la hache avec laquelle il avait frappé le duc. 
Mais ou la pièce qui rapporte ce fait ne regarde pas du 
Chdtelj ou elle n'eft digne d'aucune créance. Tanneguy du 
Chàtet qui avait, en 1404, fait une defcente en Angleterre t 
à la tète de quatre cents gentilshommes , pour venger la mort 
de fon frère qui , la même année , en repoulFant les Anglais 
qui étaient venus à leur tour en Bretagne , avait tué leur 
général de fa main , peut-il être défigné , vers 1420 , comma 
tin bâtard naguère varlet de cuijine et de chevaux i Paris ? 

On a compté la dame de Gyac , maîtreiTe du duc de Bourgogne t 
parmi les complices ; parce qu'après la mort du duc , elle 
iê retira dans les terres du dauphin-; pour échapper à la 
vengeance de la duchefle. Cette accufation n'eft -elle pas 
abfurde ? Que pouvait offrir le dauphin à cette femme , pour 
la dédomn^agcr de ce qu'il lui fefait perdre? 

La dame de Gyac avait confeillé au duc de Bourgogne d'ac- 
tepter la conférence de Montereau ; c'en était aiTez pour 
que la ducheife la crût coupable : mais cela ne prouve ricfii 
contre elle^ 
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Fbilippi It bm , nouveau duc 4e BouîgogBC , 
faccefleui de ion père , devint un ennemi 

On a inftruît une efpèce de procès contre les meurtriers ; 
devant qui ? devant les officiers de la maifon du duc dt 
Mcwgâgnt : qui a-t^on entendu ? 

1^. Trois des dix feigneurs qui Pont accompagné; etdt 
«es trois , deux diient ne pas fa voir comment la chofe s'eft 
paffée. Un feul dit avoir vu frapper le duc pat de CJkdteis 
mais aucun des trois ne parte des circonftances qui ont pu 
i^ccaiionner le tumulte. 

a^ . Seguinat , fecvétaire du duc , long-temps retenu à Bourge» 
par le dauphin comme prifonnier ; il était entré dan» les 
barrières : fon récit eft Uès-détaillé y et il eft le feul ^ui charge 
le dauphin. 

3^. Deux écuyers du lire de Noailks de la maifon de Fmat i 
ces écuyers n*ont rien vu, mais ils dépofeot ce qu'ils ont 
entendu dire au lire d« NttaiUes qui , bleifë en même tempa 
que le duc , mourut trois jours après. Cette dépofition n*eft 
pas faite comme les autres, devant une eipècc de tribunal ; 
c*efi une iimple déclaration paidevant notaire ; dcciaraiioa 
écrite en latin , tandis que les autres font en français , csi 
qui prouve qu*elle n*a pas été dictée par Us deux écuyers* 
Pourquoi , au lieu de ces difcours tenus à ces écuyers , n*a-t<«n 
pas fon teftament de mort ? S*il exiûe > eft-il conforme à lit 
déclaration des deux ^uyers ? 

Le dauphin et le duc devaient être accompagnés chacun 
de dix perfonnes ; le dauphin était faible , peu accoutumé 
aux armes ; le duc de £ourg«^fM était très-foit. CependarUlf 
dauphin mena avec lui , parmi les dix , trois hommes de lobt 
ians armes. Ce ferait la première fois que dans unaflaffînal 
prémédité on aurait pris volontairement des gens inutiles. 

Le duc Philippe voulait faire périr » fur un échafa«ui » lej 
meurtriers de fon père ; le roi d'Ax^lcterre ^ Hmri f » avait 
entre fes mains Barbajan et Tamuguy du Chitêl , les dewf 
hommes que la faction bourguignone haïflait le plus ; jamait 
il ne voulut confentir à les livrer au duc , et il les relâcha , 
quoique les meurtriers du duc de Bourgogne fuflent exceptés 
de toute capitulation. Henri Fêtait fourbe et féroce; il avait 
befoin du duc de Bourgogne; il fallait donc que lui et les 
Anglais qui raccompagnaient fuifent l^n coavaincus de rinno» 
«CAce de ces deux hommes. 

darUff duc de Bourbon , gendre du duc, éuit 4?e« kiifU 
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.néceflaire du dauphin par devoir et. par poli- 
tique. La reine fa mère outragée devint uz^ 

fuivît le dauphin , et combattit pour lui dans la même année , 
en Languedoc , où il prit Bericrs. Eft-il vraiiemblable qu'il 
eût tenu cette conduite , s'il eût vu le dauphin faire aflaffînfr 
Ion beau-père fous fes yeux ? 

Les partifans du dauphin ent^ prétendu que le duc âe 
£oarg9gne ayant propole au dauphin de venir vers fon père , 
et que le dauphin l'ayant refufé , après quelques difcours , le 
lire de Notùllis faiût le dauphin , et mit la main fur fon épée; 
-qu'alors Tanruguy emporta le dauphin dans fes bras, et lui 
fauva une féconde fois la liberté et la vie '; ( car ce fut lui 
■<)ui , torfqne le duc de Bwtgtgnt entra dans Paris , et fit le 
znaflacredes Armagnacs,, prit le dauphin dans fon lit et Tempeita 
lur fon cheval à Vincennes ) que les autres fuivans du dauphin 
fè retirèrent , excepté quatre qui tuèrent le duc de Êottrgfgne 
et le fire de Noailln, Ce récit e^ beaucoup plus vraifemblable 
que ceux de la faction bourguignone. 

De CCS i|ufttre , trois avouèrent qu'ils ivaient tné le 4iic 
de Bourgogne , parce qu'ils avaient vu qu'il voulait faite 
violence au dauphin. Un d'eux , ancien demeâique du duc 
jd'iMtMs, fè vantait d'avoir coupé la main du du£ Jeari, 
comme il avait coupé celle de fon maître. Le quatrième avoua 
qu'il avait tué le fire de Kaailtes , xiarce qu'il lui avait vu 
tirer à demi fon épée. y&ytz rfaiftoirf de Ckarln Ifl , pdr 
jouvmel de s Vrfins, 

Nous croyons donc que l'on doit regarder le dauphin et 
Tanmguy du €Aitei comme absolument nanocens , non^feuteaient 
de l'aflaffinat prémédité , «nais même du meurtre du duc 
Jean ; qu'il n*y eut rien de prémédité dans cet affaffiûat 
qui n'eut pour caufe que l'imprudente trahifon du duc de 
Bourgogne , qui voulait profiter de la faiblefle du dauphin pour 
le forcer de le fuîvre , et la haine violente que lui portaient 
d'anciens fevvit£urs du duc d'Ot/ecnii > qui faiûrent ce pré- 
texte pour le tuer. 

Nos hiftoriehs ont prefque tous accufé le dauphin et du, 
Ckâtel, parce que, fi os en tXQtyxt Jomenel des Vrjms, tous 
les hiftoriens du temps étaient ou uijets ou partifans de la 
niaîfon de Smrgogne, 

' Voyea^dans les Efais ^JUriqua/ur Pûris, par M« de^om^ 
Folx , une diflertâlian trésointérefiante fur ce point de notre 
Liâoire* 

X 4 
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marâtre implacable; et le roi anglais , profitant 
de tant d'horreurs , difait que dieu Tamenait 
par la main pour punir les Français. IfabeUe 
1490. dt Bavière et le nouveau duc Philippe conclu- 
rent^à Troyes une paix plus funefte que toutes 
le^ guerres précédentes , par laquelle on donna 
Catherine^ fille de Charles VI ^ pour époufe au 
roi d'Angleterre , avec la France en dot. 
Le dau- Il fut ftipulé dès-lors même que Henri T 
ï'^!^.***" ferait reconnu pour roi, mais qu'il ne pren- 
drait que le nom de régent pendant le relie 
de la vie malheureufe du roi de France devenu 
entièrement imbécille. Enfin le contrat por- 
tait qu'on pourfuivrait fans relâche celui qui 
fe difait dauphin de France. Ijabelle de Bavière 
conduifit fon malheureux mari et fa fille à 
Troyes , où le mariage s'accomplit. Henri , 
devenu roi de France , entra dans Paris pai- 
fiblement, et y régna fans contradiction , 
tandis que Charles VI était enfermé avec fes 
domefiiques à Thôtel de Saint-Paul, et que la 
reine gabelle de Bavière commençait déjà à 
fe repentir. 
1430. Philippe^ duc de Bourgogne, fit demander 
Condam- folcnnellement juâice du meurtre de fon père 
kmenr'"^"* deux rois, à Thôtel de Saint-Paul, dans 
une aflemblée de tout ce qui refiait de grands. 
Le procureur général de Bourgogne , Nicolas 
Raulin , un docteur de Tuniverfité , nommé 
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Jean Larcher^ accufent le dauphin. Le premier 
préfident du parlement de Paris et quelques 
députés de fon corps afflftaient à cette affem- 
bléc. L'avocat général Marigny prend des 
conclufîons contre l'héritier et le défenfeur de 
la couronne, comme s'il parlait contre un 
àflaflin ordinaire. Le parlement fait citer le 
dauphin à ce qu'on appelle la table de marbre. 
C'était une grande table qui fervait du temps 
de S* X(?uiJ à recevoir les redevances en nature 
des vaiTaux de la tour du louvrc , et qui refta 
depuis comme une marque de juridiction. 
Le dauphin y fut condamné par contumace. 
En vain le préfident Hénaut , qui n'avait pas 
le courage du préfident de Thou , a voulu dé- 
guifer ce fait ; il n'eft que trop avéré, {a) 

C'était une de ces quefiions délicates et dif- 
ficiles à réfoudre, defavoirparquile dauphin 
devait être jugé , fi on pouvait détruire la loi 
falique , fi le meurtre du duc d'Orléans n'ayant 
point été vengé , l'aflaffinat du meurtrier devait 
l'être. On a vu long-temps après en Efpagne 
Philippe U faire périr fon fils. Cojmely duc de 
Florence, tua l'un de fes enfans qui avait 
aflaffiné Fautre. Ce fait eft très-vrai ; on a 
conteflé très-mal à propos à Varillas cette 

( a ) L^archevéque de Reims , de% Vrfim , l*avoue dans fon 
hiftoire. Voyez le chapitre 85 de Thiftoire du parleount de 
l^aris. 
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aventure ; le préfidcoti^ Tkou fait affez enten* 
dre qu'il en fut informé fur les lieux. Le czar 
Fierre a fait de nos jours condamner fon fils 
à la mort ; exemples affreux , dans lefquels il 
ne s'agUTait pas de* donner Théritage du £1& à 
un étranger l 
te roi Voilà donc la loi falique abolie , Théritier 
d'Angle- Ju trône déshérite et profcrit , le gendre 
règne en régnant paifiblement , et enlevant Théritagc 
France, jç [q^ beau-frère , comme depuis on vit en 
Angleterre Guillaume , prince d'Orange , étran- 
ger, dépoileder le père de fa femme. Si cettç 
révolution avait duré comme tant d'autres , fi 
les fuccefleors de Henri V avaient fou tenu 
rédifice élevé par leur père , s'ils étaient 
aujourd'hui rois de France , y aurait-il uu 
fcul hiflorien qui ne trouvât leur caufe jufte ? 
MtuToi n'eût point dit en ce cas que Henri Y 
mourut des hémorrhoïdes , en punition d^ 
s'être afiis fur le trône des rois de France. Les 
. papes ne leur auraient*ih pas envoyé bulles- 
fur bulles ? n^ auraient-ils pas été les oints da 
Seigneur ? la loi falique n'aurait-elle pas èii 
xegardée comme une chimère ? Que de béné-* 
dictins auraient préfenté au3(. rois de la race 
de Henri V de vieux diplômes contre cette loi 
falique! que de beaux efprits l'eufFent tournée 
en ridicule f que de prédicateurs eufleat élevé 
jufqu'au ciel Hettri F, vengeur de raflaflinat, 
et libérateur de la France ! 
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Le dauphin, retiré dans T Anjou, ne parait 
fait qu'un exilé; Henri V^ roi de France et 
d'Angleterre, fit voile vers Londres , pour 
tvoit encore de nouveaux fub£des et de nou- 
velles troupes. Ce n'était pas l'intérêt du 
peuple anglais, amoureux de fa liberté, que 
fon roi fût maître de la France. L'Angleterre 
était en danger de devenir une province d'un 
royaume étranger ; et après s'être épuifée pour 
affermir fon roi dans Paris , elle edt été réduite 
en fervitude par les forces du pays même 
qu'elle aurait vaincu , et que fon roi aurait 
eues dan» fa main. 

Cependant Henri F retourna bientôt à p^> 
Paris , plus maître que jamais. Il avait des terre T 
tréfors' et des 'armées; il était jeune encore, ^^^y 
Tout fefait croire que le trône de France paf- 
fait pour toujours à la maîfon de Lancajire. La 
deftinée renverfa tant de profpérités et d'ef- 
péraaces : Henri V fut attaqué d'une fiflule. On 
l'eût guéri dans des temps plus éclairés.. L'igno- 
rance de fon fiècle caufa fa mort. Il expira au Z438. 
château de Vincennes , à l'âge de trente-quatre 
ans. Son corps fut expofé à Saint- Denis ^ 
comme celui d'un roi de France , et enfuîte 
porté à Veflminfter parmi ceux d'Angleterre. 

Chadis ri, à qui on avait encore laiffé pat 
pitié le vain titre de roi , finit bientôt aprél 
fa trifie vie » après avoir pafie trente annéci 
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dans des rechutes continuelles de frénéfie. Il 
14^2. mourut le plus malheureux des rois^, et le roi 
d\i peuple le plus malheureux de l'Europe. 

Le frère de Henri F, le duc de Betfori^ fut 
le feul qui afliAa à Tes funérailles. On n'y vit 
aucun feigneur. Les uns étaient morts à la 
bataille d'Azincourt , les autres captifs en 
Angleterre ; et le duc de Bourgogne ne voulait 
pas céder le pas au duc de Betfort : il fallait 
bien pourtant lui céder tout. Betfort fut déclaré 
régent de France , et on proclama roi à Paris 
et à Londres Henri VI ^ fils de Henri F, enfant 
de neuf mois. La ville de Paris envoya même 
jufqu'à Londres des députés pour prêter fer- 
ment de fidélité à cet enfant. ^ 

CHAPITRE LXXX. 

De la France, du temps de Charles VIL De 
la Pucelle et de Jacques Cœur. 

\ji E débordement de l'Angleterre en France 
fut enfin femblable à celui qui avait inondé 
l'Angleterre, du temps de Louis VIII; mais il 
fut plus long et plus orageux. Il fallut que 
Charles VU regagnât pied à pied fon royaume: 
Il avait à combattre k régent Betfort , auffi 
abfolu que Henri V^ et le duc de Bourgogne ^ 
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devenu Tun des plu$puiflaQs princes de TEu^ 
rope par Tunion du Hainaut, du Brabant et 
de la Hollande à fes domaines. Les amis de 
Charles VU étaient pour lui aufli dangereux 
que fes ennemis. La plupart abufaient de fes 
malheurs au point que le comte de Richemont^ 
fon connétable , frère du duc de Bretagne , fit 
étrangler deux de fes favoris. 

On peut juger de Tctat déplorable où Charles 
était réduit, par la néceffité où il fut de baiffer 
dans les pays de fon obéiâance la livre numé- 
raire qui valait plus de 8 denoslivres,àlafin 
du règne de Charles V-^ à moins de .^3 de ces 
mèmen livres actuelles ; en forte qu^elIe ne 
défignait alors qu^un 5 o^ de la valeur qu'elle 
avait défignée peu d'années auparavant. 

M fallut bientôt recourir à un expédient Qp'^taît 
plus étrange . à un miracle. Un gentilhomme a^oiUm 
des frontières de Lorraine, nommé B(iudricûurU 
crut trouver dans une jeune fervante d'un 
cabaret de Vaucouleurs un perfonnage propre 
à jouer le rôle de guerrière et d'infpirée. Cette 
Jeofme d'Are , que le vulgaire croit une ber- 
gère , était en effet une jeune fervante d'hô- 
tellçric , robufte , montant chevaux à poil , comme 
dit. Monftrelet , etfefant autres apertifes que jeu* 
nés filles n^ ont point accoutumé de faire. On la fit 
palier pour une bergère de dix-huit ans. Il eft 
i^epeadant avéré , par fa propre 4:onfeflion » 
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qu'elle avait alors vîngt-fept années. Elle eut 
iffez de courage et affez d'efprit potir fc char- 
ger de cette entreprifc , qui devint héroïque. 
On la mena devant le roi , à Bourges. Elle fut 
examinée par des femmes , qui ne manquèrent 
pas de la trouver vierge , et par une partie des 
docteurs de Tuniverfité , et quelques confeil* 
lers du parlement , qui ne balancèrent pas à 
la déclarer infpirée; foit qu'elle les trompât ,' 
foit qu'ils fufrcnt eux-mêmes affez habiles pour 
entrer dans cet artifice : le vulgaire le crut, 
et ce fut affez. 

IA2Q, Le* Anglais aflflégeaient alors la vHIe d'Or* 
léans , la feule feffource de Charks ; et étaient 
prêts de s'en rendre maîtres. Cette fille guer» 
rière, yêtue en homme, conduite par d'habi- 
les capitaines, entreprend de jeter dufecours 
dans la place. Elle parle aux ibldats de la 
part de lyiEU , et leur infpire ce courage d'en* 
thoufiafme qu ont tous les hommes qui croient 
▼oir la divinité combattre pour eux. Elle 
inarche à leur tête , et délivre Orléans , bat 
les Anglais , prédit à Charles qu'elle le fera 
facrer dans Reims, et accomplit fa promeffe, 
l'épée à la main. Elle affifta au facre , tenant 
^étendard avec lequel elle avait combattu. 

14^9. Ces victoires rapides d'une fille , les appst* 
renccs d\in miracle , le facre dti roi qui ren^ 
dait fa perfonne. plus véoérabie ,* aliaieat 
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bientôt rétablir le roi légitime ,. et chaffer 
Pétranger : mais Pinfirument çlc cesmerveilles , 
Jeanne £ Arc , fut bleffée et prife en dcfen- Lapuceiie 
dant Compiègne. Un homme tel que le Grince J^^^^l^^ 
^noir eût honore et refpecté fon courage. Le cuiée par 
régent Betfort crut néceffaire de la flétrir pour ^^J^J^°^^^ 
ranimer fes aurais. Elle avait feint un mira- damnée 
de , Betfort feignit de la croire forcière. Mon *des*ëvê-'^ 
but efl toujours d'obfervcr l'efprit du temps ; ques fran- 
che ft lui qui dirige les grands événemens du ^nguig' 
monde. L'univerfité de Paris préfcnta requête 
contre Jeanne (TArc^ l'accufant d'héréfie et de 
magie. Ou Ttiniverfité pcnfait ce que le régent 
voulait qu'on crût ; ou , fi elle ne le penfait 
jpas, elle comniettaît une lâcheté détedable. 
Cette héroïne , digne du miracle qu'elle avait 
feint, fut jugée à Rouen, par Cauchon , évêque 
de Beauvais, cinq autres évêques français, un 
fcul évêque d'Angleterre , affiliés d'un moîne 
dominicain, vicaire de l'înquifition, et par 
des docteurs de l'univerfité. Elle fut qualifiée 
t^ ^ de fuperftitieufe , devinereffe du diable , 
5» blafphémcrefle de dieu , et en fes faints et 
j» faintes , errant par moult de fors en la foi 
» de CHRIST- M Comme telle, elle fut con- 
damnée à jeûner au pain et à l'eaù dans une 
prifon perpétuelle. Elle fit à /es juges une 
réponfe digne cf une mémoire éternelle. Inter- 
rogée pourquoi elle avait ofé affilier au facre 
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de CkarUs avec fon étendard , elle répondit : 
// eft jufte que qui a eu part au travail^ en ait 
à r honneur, 
1451. Enfin, accufée d'à voir repris une foisThabit 
d'homme, qu'on lui avait laifle exprès pour la 
tenter , fes juges , qui n'étaient pas aflurément 
en droit de la juger, puifqu'elle était prifon- 
nière de guerre , la déclarèrent hérétique 
relapfe , et firent mourir par le feu celle qui , 
ayant fauve fon roi , aurait eu des autek dans 
les temps héroïques où les hommes en élevaient 
à leurs libérateurs. Charles T// rétablit depuis 
fa mémoire , a&ez honorée par fon fupplice 
même. 

Ce n^eft pas aflez de la cruauté pour porter 
les hommes à de telles exécutions, il faut 
encore ce fanatiime compofé de fuperftition et 
d'ignorance , qui a été la maladie de prefque 
tous les fièdes. Quelque temps auparavant, 
les Anglais condamnèrent la princefle de 
Glocejler à faire amende honorable dans 
réglife de Saint-Paul , et une de fes amies à 
être brûlée vive , fous prétexte de je ne fais 
quel fortiiége employé contre la vie du roi. 
On avait brûlé le baron de Cçhkam en qualité 
d'hérétique ; et en Bretagne on fit mourir, par 
le même fupplice , le maréchal de Retz , accufé 
de magie , et d'avoir égorgé des enfans pour 
faireavecleurfangdeprétendusenchantemens. 

Que 
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. Que lés citoyens d'une ville immenfc , oie ohtevrs^ 
ks arts , les plaifiis et la paix règneot aujour- 
d'hui , où la raifon même commence à s'in- 
troduire, comparent les temps, et qu'ils fe 
plaignent s'ils Tofent. C'eft une réflexion qu'il 
faut faire ^ prefqu'à chaque page de cette 
hifioire. 

Dans ces trilles temps , ta communication 
des provinces était fi interrompue , les peu- 
ples limitrophes étaient fi étrangers les uns 
aux autres, qu'une aventurière ofa , queliques 
années après la mort de la pucelle , prendre 
fon nom en Lof raine , et foutenir hardiment 
qu'elle avait échappé au fupplice , et qu'on 
avait brûlé un fantôme à fa place. Ce qui eft 
plus étrange, c'efi qu'on- la crut. On la combla 
d'honneurs et de biens. ; et un' homme de la 
maifon des i<rm(^{/ii^ Tépoufa , en 1436 , pcn- . 
£ant en effet époufer la véritable héroïne 
qui «. quoique néj& dans l'ob&urité, eût éié 
pour le moins. égsde à lui par fes- grandes 
action». (*) 

Pendant cette giierrc , pluslonguc que déci^ 
fivc , qui caûfait tant de malheurs, un autre 
événement fut le falut de la France. Le dilc 
de B'gurgogi^ ,< Philippe h ^ron , mérita ce nom 
«n |>ai'dQnpaht^^fin au roi la mort de fon> 

* ( *Y Voyez ràrtîclc A"Rc , jeani^ d'arc , dans le Diction, 
aaire philofophique. 

EJfaiJv^ les mœwrs , éc. Tome IIL T 
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père ^ et ea s'uaiflam aycc le ciief de k maîfon 
contre Tétranger. Il fit , à la vécité , payer chef 
au roi cet axieien aflaOinat , en fe donnanl 
par le traité toutes les TiUe» fur la rivière de 
Somcne , avec Roy e , RIoatdidiex ^ et le comté 
ée Boulogne. Il fe libéra de tout kommage 
pendant fa vie , et devint un très-grand foa« 
verain ; mai» il eut la générofité de délivrer de 
la longue prifon de Londres le duc d'Orléans^ 
lefilft de celui qui avait été aflaiSné dans Paris. 
|1 paya fa rançon. On la £ait monter à trois 
ceaâs mille écu» d'Or ;, exagération ordinaire 
•ux écrivains de ces temps* Mais cette co&« 
duite montre une grande vertu. Il y a eu toif 
jpurs de belles âmes dans les temps les phif 
FUnppt h corrompus. La vertu de ce prince n^excluaic 
Ira , père pj^j ^^ j^j [g^ yahioté et Tamoar dts femoMS^ 

de quinze '^ , . • . . . , .• 

Mtards. ^1 ne peut jamais être un vice que quand il 
conduit aux méchantes actions. C'eftceméme 
TlUlippe qui avait ^crtiSQOy inftitué la toifon 
d'or en rhonneuo d^unedefes'maitrefles^' It 
* eut quinze bâtards qui eurent tous diu mérite^ 
Sa cour était la plus iiriUante dé TËurc^e. 
Anvers , Bruges , fefaient ui^ grand commerce , 
tt répandaient Tabondance dansfe» Etats. Lai 
France lui dut enfia fa paix! et (a grandeur , 
^i augmenlèrent toujours, depuis ^ matlgfi té$ 
adverfîtés , et maljfé les guerres civile* et 
éttangères. , : 
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Charles VU regagna fon royaume à peu-prèl 
comme Hinri IVlt conquit, cent cinquante ans 
après. CharUs n'avait pas , à la vérité , ce cou- 
rage brillant, cet efprit prompt et actif, et ce 
caractère héroïque de Henri IF; mais obligé 
comme lui de ménager fouvent fes amis et 
fes ennemis, de donner de petits combats 4 
de furprendre des villes et d'en acheter , il 
entra dans Paris comme y entra depuis H^nriJ F, 
par intrigue et par force. Tous deul ont été 
déclarés incapables de pofféderla couronne^ 
et tous deux ont pardonné. Ih avaient encore 
une faibleûe commune , celle de fe livrer trop 
à ramoirr ; car l>mour influe prefque totijours 
fur les affaires d'Etat , chez les princes chré' 
tiens ; ce qui n'arrive point dans le refie du 
monde* 

CharUs ne fit fon elitréd dans Paris qu'en ^"^^^^^ ^^ 

rt ^ 1 • ' -, , * n t i Charki VII 

1437. Ces bourgeois qm s étaient ngfulés' dans Pa. 
par tant de mafiacres, allèrent ao-devatit de^"'' '^9^ 
lui avec toutes les démonlfirationjl d'affection fept pL 
et de joie ^ui éuient en ufage chez ce peuplé ^^*« "®** 
grofiier. Sept filles repréfentaiit les fept péchés 
qu'on nomme mott^k^ et fept autres figuratif 
les vertus théologales et cardinales ^ avec dei^ 
écriteaux, le reçurent vers la porte SaitÉt- 
DeniSiT II s'arrêtait quelques minutes âaâs leS' 
carrefours à voir les nryfières de k ftfltgioto^ 
qpie des bateleur» ^aieae fur des tréied^^i*. 

Y 2 
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Les haibitans de cette capitale étaient alors 
auffi pauvres que ruftiques : les provinces 
Tétaient davantage. Il fallut plus de vingt ans 
pour réformer TEtat. Ce ne fut que vers Tan 
1450 que les Anglais furent entièrement chaf- 
fés de la France. Ils ne gardèrent que Calais 
et Guines , et perdirent pour jamais tous cef 
vafies domaines que les trois victoires de 
Créci , de Poitiers et d' Azincourt ne purent 
leur conferver. Les divifions . de l'Angleterre 
€onti:ibuèrent , autant que Charlts VH ^ à la 
réunion de la France. Cet Henri VI qui avait 
porté les deux couronnes , et qui même était 
venu fe faire facrer à Paris , détrôné à Londres 
par fes parens, fut rétabli et détrôné encore. 
EtabiifTe- ChorUs VII ^ maître enfin paifible de la 
cj^ù VII ^^^^^^ ' y ^*^blit un ordre qui n'y avait 
jsamais été depuis la décadence de la famille 
de Charlemagne^ Il conferva des compagnies 
féglées de quinze cents gendarmes. Chacun 
de fes gendarmes devait fervir avec fix che- 
vaux ; de forte que cette troupe compofàit ileuf 
Troupes mille cavaliers. Le capitaine de cent hommes. 
ttgices.. g^yait.iniUe fept cents livres de compte par an , 
ceqiil revient à enviroià dix mille livres numé- 
raires* d'aujourd'huL Cha'qxite gendarme avait 
trois cents foixante livres de paye annuelle , 
c^ chacun des cinq hommes qui raccompa-- 
g.QB»ieixt ^ avait quatre Uvi;e» de èe tempsrlà 
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w 
par mois. Il établit aufli quatre mille cinq 
cents archers , qui avaient cette même paye 
de quatre livres , c'cft-à-dire , environ vingt- 
quatre des nôtres. Ainfi en temps de paix, il 
en coûtait environ fix millions de notre mon* 
naie préfente pour Tentretien des foidats. Les 
chofes ont bien changé dans TEurope. Cet 
établilTement des archers fait voir que les 
moufquets n'étaient pas encore d'un fréquent 
iifage. Cet inftrument de deftruction ne fut 
commun que du temps de Louis XL 

Outre ces troupes, tenues continuellement Nobiere 
fous le drapeau, chaque village, entretenais '*°**^*^* 
tin franc-archer exempt de taille *, et c*eft par 
cette exemption s attachée d'ailleurs à la 
noblefle , que tant de perfonnes s'attribuè- 
rent bientôt la qualité de gentilhomme de nom^ 
et d'armes. Les poflefleurs des fiefs immédiats 
furent difpenfés du ban , qui ne fut plus con* 
voqué. Il n'y eut que rarrière-ban, compofé 
des arrière -petits vafTaux , qui reila fujei 
encore à fervir dans les o€cafions> 

Qn s'étonne qu'après tant de défaAres la. Crand 
Fraiice eût tant de'reffources et d'argent. Mais^ ^^'^ J^'^J;^ 
un pays riche par fes denrées ne ceffe jamais iuti cour. 
de Têtre , quand la culture n'eft pas abandon^^ 
née. Les guerres civiles ébranlent le corps de 
FEtàt , et ne le déteuifent point. Les meurtres 
et les faccagemens qui défolent des familles 
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CD enrichiflent d^autres. Les ûé^dans deviem 

Bcnfi d'autant plus habiles qu'il faut plus d'art 

pour fe fauver parmi tant d'orages. Jacques 

Cœur en eft iin grand exemple. Il avait établi 

le plu& grand commerce qu'aucun particuliei; 

de l'Europe^ eût jamais embrafle« Il n'y eut 

depuis lui que Coftae Midici , quie nous appe- 

loiLS de Méduis , qui l'égalât. Jacques Cœur avait 

trois cents facteurs en Italie et dans le Levant» 

Il prêta deux cents mille écus d'or au roi , 

fans quoi on n^aurait jamais repris la Nor- 

' maitdie. Son industrie était plus utile pendant 

la paix que Dunois et 1^ Fucelle ne l'avaient 

été pendant la guerre. C'efi une grande tache 

]Mul-ètre à la mémoîte de Charles VII ^ qu'on 

ait perfécuté un homme fi néceflaire. On n'en 

iait point le istj^t : car qui fait les fcrcrets. 

vefibrts des fautes et des injuilices des 

hommes ? 

Le roi le fit mettre en prifon , et le parle* 
ment de Paris lui fil fon procès. On ne put 
rien prouver contre lui, fiaom qu'il avait fait 
Mfindre à un turc un dclave chrétien , lequel 
avaâC quitté et trahi fon maître , et qu'il avait 
&k vendre dès armes aufoudan d'Egypte, Sur 
ces deux actions , dont l'une était pennife , 
•I l'autre vertueufe > il fut condamné à perdra 
tous (es biens. Il trouva dans fes com.'oiis plus 
de djToiture que dan» les cour ùiansipii r^vaicn^ 
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fetàa* Us fe cotisèrent prefque ^ouf pour 
Vaidcr dans fa difgrâce. On (&t que Jacques 
Cdrvr alla continuer fon commerce en Chypre ,; 
et n'eut jamais la fiaiiblefle de revenir dans fon 
ingrate patrie , quoiqu'il y fftt rappelé. Mais 
cette anecdote n'eft pas bien avérée. 

Au refte ^ la fin dn règne de Chariis VNfxit. 
afièz heureufe pour la France ^ quoique très- 
malheureufe pour le roi ^ dont les jours fini- 
rent avec amertume par les rébellions de foa 
&Is dénaturé , qui (ut depuis le roi Louis XL 

CHAPITRE LXXXI. 

Mœurs , ujagts » commerce ^ richejfes , vers 
les treizième et quatorzième ^des^ 

|e voudrais découvrir quelle était alors I» 
ibciété des hommes, conuxient on vivait dans 
Vintérieur.des familles , queU arts étaient cuk 
tîvéSv plutôt que de répéter tant de malheur* 
et tant de combats , ftineftes objets de Thiftoire ^ 
et lieux communs de la méchanceté humaine^ 
Vers la fin du treizième fiiècle y et dans le 
commencement du q,uatorzièfnev il me fcmblo 
qa^OQ commençait en Italie ^ malgré tant de 
diflenttons , à £6rtir de cette groffîèreté dons 
la rouille avait couvert TEurope depuis lib 
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chute de Tempire romain. Les arts néceflaires 
Bravaient point péri. Les artirans et les mar- 
chands , que leur obrcurité dérobe à la fureur 
ambitieufe des grands , font des fourmis qui 
k creufent des habitations en filence , tandis 
que les aigles et les vautours fe déchirent. 
. On trouva même dans ces fiècles grofliers 
des inventions utiles , fruits de ce génie de 
mécanique que la nature donne à certains 
hommes , très-indépendamment de la philo* 
fophie. Le fecret, par exemple,, <jie fecourir la; 
vue affaiblie des vieillards par des lunettes , 
qu'on nomme beficUs y. eft de la fin du trei- 
zième fiëcle. Ce .beau fecret fut trouve par 
Alexandre Spina. Les machines qui agiffent par 
te fecours du vent , font connues en Italie 
dans le même temps. La Flamma , qui vivait 
au quatorzième fiècle , en parle ; et avant lui 
on n'en parle point. Mds c*eft un art connu 
long-temps auparavant chez les Grecs et cher 
ks Arabes; il en eft parlé dans des poète» 
arabes du feptième fiècle. La^faïence\ qu'on' 
fefait principalement à Faenza , tenait lieu> 
de porcelaine. On counaiflait depuis long' 
temps Tufage des vitres , mais il était fort rare: 
c'était un luxe de s'en fervir. Cet art , porté 
en Angleterre par les Français, vers Tan 1 1 8o^v 
y fut regardé comme tme grande magni- 
ficence. 

Les 
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: rLes Vénitiens eurent fèuis v: ad krdzîième 
fiècle., 'lefecret des miroir» de criflai.Ml y avak 
,en Italie quelques horloges à roues : celle dé 
3ûiàgne était fameufe. iLa merveiUA pJUs utile * 
;dplabouflcdeiéteult:due aQ.fe]il'hK^ardV' et)les l \ . 
j^ues/ des^hommés it'ét aient point ièncocsaflex 
«tead^^g poiir qu'on fît u(age de cetledécotu- 
s^iite. L'inveatiôn dapaipier^ faxtiavèc dii linge 
^ilé et bèuilli ,: eft du commenceiabnt duqUar 
lorzième fiècle* Cartufius^ hiftoriencle Padoue^ 
•parle d'.ùnxcrtais Paie s qui èntétaUii à Padouc 
lalp]:miiiite œarmfactuve. plu^ d'un^fiède avant 
d'ibireidiQA: de rijnpnmerie, G'cft aiafi que ic$ 
âirtluiîHqifeifoBii pidû à peu établis^-^t Is^plm- 
çâr^'pâcideMnrrenteurs igaocésl' jr :: \ 
; Il s'en Éallait beaucoup quele arefie de TEu- vi^'^" 
iTQpc eût des villes telles'que Vjcnife^Gênes^ pauwvt. 
£«tlagaeiV Sienne, Pife^i FJoi^nac. PreTqiie 
to\it£» les maison» ^ans les villes de. France ( 
jd!Alfiémàgne^^ d'AngIetepre.4 étaient couvertes 
-déicbaume^ lLen.était xaè^i aifilfi eiult;aliel, 
dans les villes, moins richck, çaBDa«îe:,AI^Mni7 
drie de la paille , Nice delà paille , jScc. « . 
^ Quoique les forêts eulC^t couvert! tant de 
terrains demeurés loilgrtemps ians icultufe^; 
cependant on ne favait pasj enccire fc garantir 
du froid à Taide. de cea cheminfiés , qqii&mi: 
wioutd'rbui: daiisi tous ik>s, apîJattçmtosîun 
hcomi : et un ôxn&m^m Vha. famlleJeQtijèiiV 
EJfaiJur les mœurs ^ à-c. Tome III. Z 
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s^aflemblait au: milieu d'une falle coxnxniinc 
enfumée, autour d'un large foyer rond , dont 
le tuyau allait percer le plafond. 
Difette La flqmma fe plaint , au quatorzième fiécle, 
frugaHte^ *^^^ Tufage des auteurs peu judicieux, iquc 
ia frugale fimplieité â bât plarce au luTce* II 
regrette le^ temps de ErMéric Barber Oîyfe^ et de 
Frédéric II , lodique dans Milan , capitale de 
la Lombardie , on ne mangeait de la viande 
que trois fois par fanaine. Le vin alors était 
rare , la bougie était inconnue, et la cbaa*' 
délie un lilx& On fe fervait , dit^il , chez .les 
meilleuirs citbyèiis de morceaux de bois fec 
mllumés pour^s' éclairer. On ne mangeait de la 
viande chaude.que trois fois par femaine^des 
chemifes étaient de ferge et non de linge; la 
dot dés bourgeoifes les plus confidérables était 
de cent Jivi^s tout au plus. Les chofesanc 
bien cbangé, ajoute- t-il; on porte à préfent 
du linge; les femmes fe couvrent d'étoffes de 
foie-, e^ même il y entre quelquefois de Tor 
et delTargent; elles omjufqu'à deux mille 
livres de dot , et ornent même leurs oreilles 
de pendâns d'or. Cependant ce luxe dont il 
fe plaint était encoi^e loin à quelques égards 
de ce qui eft aujourd^ui le néceffaire des 
peuples xiefai» et indufo^ieux. 

Le^ linge de table était tfés-rare en Angk^ 
tusttt. Le vîn t^'i^y vendait ^uo chez les 
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«pothicaires comme ua cordial. Toutes les 
maifons des particuliers étaient d'un bois 
groffier , recouvert d'une efpèce de mortier 
qu'on appelle torchis ; les portes bafles et 
étroites , les fenêtres petites et prefque fans 
jour. Se faire traintr en charrette dans les ruea 
de Paris , à peine pavées et. couvertes de 
fange , était un luxe ; et ce luxe fut défendu 
par Philippe le. bel aux bourgeoifes. On coa^ 
naît ce règlement fait fous Charles VL Nemù 
audeat dare prater duo Jtrcula cum ' potagio $ 
•9 Que perfonne n'ofe donner plus de deuiQ 
9> plats avec le potage. 99 

Un leul trait fuflSira pour faire connaître la 
difette d'argent en Ecoffe et même en Angle- 
terre, auffi-bien que la rufticité de ces tempsr 
là, appelée limplicité. On lit dans les actes 
publics, que quand les rois d'Ecofle venaient 
à Londres,, la cour d'Àn^eterre leur affignait 
trente fchellings par jour^ douze pains, douze 
gâteîiux et trente bouteilles de vin. 

Cependant il y eut toujours chez les feîi- Luxechisc 
gneurs de fief, et che?! lesprincipauxprélats, ^' ^*^»" 

é. ^ i« -r t . gneurs et 

toute la maguihcence que le temps permettait, prélats. 
Elle devait néceflairement s'introduire che? 
}es poffefleurs des grandes terres. Dès long^ 
temps auparavant les cvêques ne marchaient 
qu'avec un nombre prodigieux de domeftiqucs 
«t de chevaux. Un concile de Latran,. tcni*.. 

Z 9 
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en 1179, fous AlexaTulre III ^ leur reproche 
que fouvent on était obligé de vendre les vafés 
d'or et d'argent, dans les égliffes des monaftè- 
rcs, pour les recevoir et pour les défrayer 
'dans leurs vifites. Le cortège des archevêques 
fut réduit par les canons de ces conciles i 
-cihqùante chevaux , celui des évêques à trente , 
celui des cardinaux à vingt-cinq ; car un car- 
dinal qui n'avait pas d'évcché , et qui par 
conféquent n'avait point de terres , ne pou- 
vait pas avoir le luxe d'un évêque. Cette 
-magnificence des prélats était plus ôdieufe 
alors qu'aujourd'hui , parce qu'il n'y avait 
point d'état mitoyen entre les grands et les 
petits , entre les riches et les pauvres. Le com- 
merce et rinduflrie n'ont pu former qu'avec 
le temps cet état mitoyen , qui fait la richeflc 
'd'une nation. La vaiffelle d'argent était pref- 
que inconnue dans la plupart des villes. 
'MîiJJus , écrivain lombard du quatorzième 
fiètle , regarde comme un grand luxe les four- 
chettes, les cuillers et les taffcs d'argent. 

Un père de famille , dit-il , qui a neuf à dix 
perfônnes à nourrir avec deux chevaux, eft 
obligé de dépenfer par an jufqu'à trois cent« 
florins d'or. C'était tout au plus deux mille 
livres de la monnaie de France , courante de 
tios jours. 
> L'argent était donc très-rare en beaucoup 
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d'endroits d'Italie , et bien plus en France ,Ufure 
aux douzième, treizième et quatorzième fièdes. cnufa"ge. 
Les Florentins , les Lombards , qui fefaient p*;^^^''^ ^® 
(euls le commerce en France et en Angleterre , roislre' "l 
les juifs leurs courtiers, étaient en pofleflion P""^'^ ^« 
de tirer des Français et des Anglais vingt 
pour-cent par an, pour l'intérêt ordinaire d^u 
prêt. Le haut intérêt de l'argent eft la marque 
infaillible de la pauvreté publique. 

Le toi Charles V amàfla quelques tréfors 
parfon économie, par la fage adminiftration 
de fos domaines ( alors le plus grand revenu 
des rois ) et par . des impôts inventés fous 
Philippe de Valois , qui quoique faibles firent 
beaucoup murmurer un peuple pauvre. Son 
miniftre , le cardi];ial de la Grange , ne s'était 
que trop enrichi. Mais tous ces tréfors furent 
difljpés dans d'autres pays. Le cardinal porta 
les fiens dans Avignon. Le duc d* Anjou , frère 
de Charles F, alla perdre ceux du roi dans fa 
malheureufe expédition d'Italie. La France 
refi^ dans la misère jufqu'aux derniers temps 
de Charles VIL > . 

L II n'en était pas ainfî dans les belles villes 
commerçantes de l'Italie. On y vivait avec 
commodité , avec opulence. Ge n'était que 
dans leur fein qu'on jouifiait des douceurs 
de la vie. Les richefles et la liberté y excitèrent 
enfin le génie,comme elles élevèrent le courage. 

Z 3 
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CHAPITRE LXXXII. 

Sciences et beaux arts , aux treizième et quator^ 
xième^Jiècles. 

X^Alangue italienne n'était pas encore formée 
du temps de Frédéiic IL On le voit par les 
vers de cet empereur , qui font le dernier 
exemple dé la langue romance dégagée de la 
dureté tudefque. 

Lanpié Fîas me ei cavalier Frances \ 

lào^k! ^ ^^ ^^"^ Catalana, 

« E tovrar Genoes , 
£ la danza Trevifana^ 
E lou cantar PraoehfaUi « 
Las mon e caira i Angles^ 
E lou donzcl de Tofcana* 

Ce monument eft plus précieux qu^pn ne 
penfe , et eft fort au-defliis de tous ces décom* 
bres des bâtimens du moyen âge ^ qu^une 
curiofité groffière et fans goût recherche avec 
avidité. Il fait voir que la nature ne s'eft 
démentie chez aucune des nations dont Frédéric 
parle. Les Catalanes font , comme au temps 
de cet empereur ^ les plus belles femmes de * 
rSfpagne. La nobleffe françaife a les mêmes 
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grâces martiales qu'on eflimait alors. Une peau 
^ douce et blanche , de belles mains , font encore 
unechofe commune en Angleterre. La jetinefie 
a plus d!agrémens en Tokane qu'ailleurs, 
Xes Génois ont confervé leur induftrie , les 
Prôvéniçauxleor goût pour la poëfie etpoor le 
chant. C'était en Provence et en Languedoc 
qu'on avait adouci la langue romance. Les 
Provençaux furent les maîtres des Italiens. 
Rien n'efi fi connu des amateurs de ces 
recherches que les vers fur les Vaudois de 
Tannée 1 1 oo. ^ • ^ 

Que non voglia maudîr ne jura ne mentir , Citation 

JY occtr y ne avoutrar , ne prenre de alirut , j^^ 

JN'e savengear delifuo ennemi , 
Jjoz difon ques Vaudes et losfefon morir, , 

Cette citation a encore fori utilité , eh ce 
qu^elle eft une preuve que tous les • réfor- 
mateurs ont toujours affecté des mœurs 
févères. ( i ) 

( 1 ) Ces vers montrent également que dès ce temps les 
hommes qui cultivaient leur eiîprit favaient fe moquer des 
préjugés ,. etfeneaient combien ces perfécutions étaient injuftes 
et atroces. On en trouve plufieurs autres preuves dans le 
Recueil Âes fabliaux , par M. le Grand. Cependant le fanatifme 
a duré encore fix fiécles t foit parce que la première et la 
dernière clafle d^une nation font toujours celles où la lumière , 
arrivf le plus tard , foit parce que tant qu*un pays n'a point 
de bonnes lois , ou qve le progrès des lumières n'y fupplée 
point , c'eft toujours entre les mains de la populace que réfide 
véritablement le pouvoir. ' 

z 4 
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' Ce jâfgon le naintiiit malheiirètifement itl 
qu'il était' en Prcrvence et en Languedoc, tan- 
lËs.que 'fôus>la.'ph3me d&iV^fior^^JaJangue 
italienne 'ftteigiik à icette fcdrceettàicette grâce 
qûit'lbihdeiâégèD^rer, feperfiscdonnà.tacor/â. 
•L'italicnipiit faifarme à la fin.kfai itreizième 
rfiécle , dd temps du hon .roi Robert ^ grand- 
père de la malheureufe Jeanne. Déjà It Danta^ 
florentin, avait illuflrc la langue. tofcane par 
fon poëme bizarre , !niais brillant de ^beautés 
{naturelles, intitulé . Gi^mÂfif ; euvra^ dans 
lequel Fauteur s'éleva dans les détails au-.defitis 
du mauvais goût de fon fiècle.et de fon fujet, 
et rempli de morceaux écrits âuflî purement 
que s*ils étaient du temps de VArioJtè et du 
Tajp. On ne doit pas s'étonner que l'auteur, 
l'un des principaux de la faction gibeline , 
per|eçuté' par ffoniface VIII et par Charles dêt 
Valms , ait dans fon poëme exhalé fa douleur 
fur les querelles de l'Empire et du facçrdoce. 
Qu'il foit permis d'inférer ici une faible 
le Dante, traduction d'un des paflages du Dante , concer- 
nant ces diflentions. Ces monumens de l'efprit 
humain délaifent de la longue attention aux 
malheurs qui ont troublé la terre. 

Jadi3 on vit dans une paix profonde 
De deux foleils les flanubeaux luire au monde , 
Qui fans fc nuire éclairant les humains , 
Du vrai devoir enfeignaient les chemins , 
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Et nous montraient de r^igle impériale . 

£t de l'agneau les di'oits et l'imervale. 

Ce temps n ^ plus , <et ^s .diettK oii( changé. 

L'un des fole^s de vàpewrs furchargé 9 

£n s échappant de fa fàinte' carrière , • 

VouIi(t de l'autre abforber la lumière. 
, La règle alors dévint confufîon ; 
, Et rhumble agneau parut un fier lion , 

Qui tout brillant de la pourpre ufurpée 

Voulut pofl^r la thoulçtte et Vépée.' 

Après le Dante ^ Pétrarque , né en i3o^ ntrarque-. 
dans Arezzo , patrie de Gui Àrétin , mit dans 
la langue italienne plus de pureté , avec toute 
la douceur dont elle était fufceptible. On trouve 
dans ces deuxpoëtes, et fur- tout dans Fétrarçue^ 
tin grand nombre de ces traits femblablcs à 
ees 'beaiax ^ouvrages deà anciens, qui ont àlali 
icHs la* force de ranâquité jet la fraîcheur du. 
moderne. S'il. y a de la! témérité à Timiter , 
vous la pardonnerez au défir de vous faire: 
connaître, autant que je le puis, le genre dans 
lequel il écrivait. Voici à peu-près le conomen^ 
cernent de fa belle ode kldi Ffmiàinede Vauchifà^ 
en vers croifés : \ 

Claire fontaine. Onde aimable, onde pure, 
Où la beauté qui confumé mon cœur , 
Seule beauté qui foit dans la nature , 
Des feux du jour évitait la chaleur ; 
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Arbre heureux , dont le feuillage , 

Agité par les zéphyn , 

La couvrit de-fon onibrage^ 

Qui rappelles mes fouplrs , 

£n rappelant Ton image i 
Otnemens de ces bords, et filles du matin. 
Vous dont je fuis jaloux , vous moins brillantes qu elle, 
Fleursqu*elle embellifiaitquand vous touchiezfonfein, 
Roflignol dont la voix eft moins douce et moins belle. 
Air devenu plus pur, adorable féjour, 

Immortalifé par fes charmes , 
Lieux dangereiix et chers , où de fes tendres armes 

L amour a blefle tous mes fens j 

Ecoutez mes derniers accens , 

Recevez mes dernières larmes. 

Ces pièces qu^on appelle Canzani^ fontregav 
dées conune fes chefs -d^œuvre. Ses autres 
ouvrages lui firent moiiiiS d^honneur ; il inunoi^ 
talifa la Foniaim de Vauclufe , Laure et lui- 
même. S'il n'avait point aimé, il ferait beau*- 
coup moins connu. Quelque imparfaite que. 
fpit cette imitation , elle fait entrevoir la dif». 
tance immenfe qui était alors entre les Italiens^ 
et toutes les autres nations. Jai mieux aimé 
vous donner quelque légère idée du génie de 
Féirarque , de cette douceur et de cette molIefTe 
élégante qui fait fon caractère , que de vous 



y Google 



AUX XIII* ET XrV* SIECLES. QjS 

répéter ce que tant d*autres ont dit des hon<^ 
neurs qu'on lui offrit à Paris , de ceux qu'il 
reçut à Rome, de ce triomphe au capitole en 
1341 , célèbre hommage que Tétonnement de 
fon fiécle payait à fon génie alors unique , mais 
furpaffé depuis par VAriofte et par le Taffe. Je 
ne pafferai pas fous filence que fa famille avait 
été bannie de Tofcane , et dépouillée de fet 
biens , pendant les diffentions des Guelfes et 
des Gibelins , et que les Florentins lui dépur 
tèreut Bocace^ pourle prier de venir honorer 
fa patrie de fa préfence , et y jouir de la 
reftitution de fon patrimoine. La Grèce dans 
fes plus beaux jours ne montra jamais plut 
de goût et plus d'eftime pour les talens. 

Ce Bocttce fixa la langue tofcane; il eft BotâH. 
encore le premier modèle en profe pourPexac^ 
titudé et pour la pureté du ftyle , ainfi que 
pour le naturel de la narration. La langue 
perfectionnée par ces deux écrivains ne 
teçut plus d'altération , tandis que tous les 
autres peuples de TEurope , jufqu'aux Grecs 
mêmes , ont changé leur idiome. 

Il y eut une fuite non interrompue de poèftet 
italiens' qui ont tous paffés à la poftérité ; car /« 
Fulci écrivit après Pétrarque. Le Boy arda , 
comté dé Scandiano , fuccéda au Pulci , et 
VArioJie les furpafla tous par la fécondité de 
fon imagination. N'oublions pas que Pétrarque 
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et Bocace avaient célébré cette infortunée 
Jeanne de Naples , dont refprit cultivé fentait 
tout leur mérite , et qui fut même une de 
leurs difciples. Elle était alors dévouée toute 
entière aux beaux arts , dont les charmes 
fefaient oublier' les temps criminels . de fon 
premier mariage. Ses moeurs changées par la 
culture de Tefprit devaient la défendre de la 
cruauté tragique qui finît fes jours, 
r Les beaux arts , qui fe tiennent comme par 
la main , et qui d'ordinaire périffent et renaif- 
fent enfemble , fortaient en Italie des ruines 
Cirftmabué, de la barbarie. Cimmabué , fans aucun fecours v 
était comme un . nouvel inventeur de la 
peinture , au treizième iiècle. Le Giotto fit des 
tableaux qu^on voit encore avec piaifir. Il 
refie fur- tout de lui cette . fameufe peinture 
qu'on a mife en mofaïque , et qui repréfente 
le premier apôtre marchant fur les eaux; on: 
la voit au-deffus de la grande porte de 
Saint-Pierre de Rome. Brunellefchi commença- 
à réformer Tarchitecture gothique. Gui d'Arezzo. 
long-temps auparavant, avait inventé les 
nouvelles notes de la mufique , à la fin de 
Tonzième fiècle , et rendu cet, art plus facile' 
et plus commun. 
Tofcans : On fut redevable de toutes ces belles nou- 
ttcs.""^' veautés aux Tofcans. Us firent tout renaître 
par leur feul génie , avant que le peu de 
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fcience qui était reflé à Gonfiantinople refluât 
en Italie avec la langue, grecque , par les 
conquêtes des Ottomans. Florence était alors 
une nouvelle Athènes ; et parmi les orateurs 
;qui vinrent de la part des villes d'Italie 
haranguer Bonifaee VIII £ur fon exaltation , 
on compta dix-huit, florentins. On voit par-là 
que ce n'eft point, aux fugitifs de Gonfianti- 
nople qu'on a dû la renaiflance des arts. Ces 
Grecs ne purent enfeigner aux Italiens que le 
grec. Ils n'avaient prefqu' aucune teinture des 
véritables fciences ; et c'efl des Arabes que 
Ton tenait le peu de phyfique et de mathéma- 
tique que l'on favait alors. . 

Il peut paraître étonnant que tant de î^'n^»^- 
grands génies fe foient élevés dans l'Italie 
fans protection comme fans modèle , au milieu 
des dilFentions et des guerres ; mais Lucrèce:^ 
chez les Romains , avait fait fon poëme de la 
nature; Virgile^ fes bucoliques; CzVeron,fes livres 
de philofophie , dans les horreurs des guerres 
civiles. Quand une fois une langue commence 
à prendre fa forme, c'eft un infiniment qu« 
les grands artifies trouvent tout préparé , et 
dont ils fe fervent fans'' s'embarrafler qui 
gouverne et qui trouble la terre. 

Si cette lueur éclaira la. feule Tofcane , ce 
n^ft pas qu'il n'y eut ailleurs quelques talens. 
S^ Bernard etAbélard , en France, au douzième 
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fiéde , auraient pu être regardés comme de 

Langue beaux efprits ; mais leur langue était un jargon 

aiw ">! *>2u:bare , et ib payèrent en latin tribut au 

gon grof. mauvais goût du temps* La rime ^ à laquelle 

"* on afiujettit ces hymnes latines des douzième 

et treizième fièdes, eft le fceau de la barbarie» 

Ce n'était pas ainfi cfjd*Horace chantait les 

jeux fèculaires. La théologie fcolaftique , 

fille bâtarde de la philofophie d*AriJlote^ mai 

traduite et méconnue , fit plus de tort à la 

raifon et aux bonnes études que n^en avaient 

fidt les Huns et les Vandales. 

Farces L'art des Sophocle n'exiflait poiût ; on ne 

^•*"***' connut d'abord en Italie que des reprèfcnta-^ 

tions naïves de qudques hiftoires^de Tanden 

et du nouveau teftament ; et c'eft de là que la 

coutume de jouer les myfières pafla en France; 

Ces fpectades étaient originaires de Confiau'^ 

tinople. Le poëte S^ Grégaire de Natianze les 

avait introduits pour les oppofer aux ouvrages 

dramatiques des anciens Grecs et des anciens 

Romains ; et comme les chœurs des tragédies 

grecques étaient des hymnes religîeufes , et 

leurs théâtres une chofe facrée, Grégoire de 

^azianze et fes fuccefieurs firent des tragédies 

iaintes; mais, malheureufement le nouveau 

théâtre ne l'emporta pas fur celui d'Athènes , 

comme la religion chrétienne remporta fur 

celle des gentils. Il eft refté de ces pieuTes 
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farces des théâtres ambulans , que promènent 
encore les bergers de la Calabre. Dans les 
temps de folennités , ils repréfentent la naif- 
fance et la mort de jesus-christ. La 
poptilace des nations feptentrionales adopta 
au(& bientôt ces ufages^ On a depuis traité cet 
fujets avec plus de dignité. Nous en voyons 
de nos jours des exemples dans ces petits 
opéra qu on appelle cratmo ; et enfin les 
Français ont mis fur la fcène des chefs- d'oeuvre 
tirés de Pancien tefiament. 

Les confrères de la paflipn, en France, vert 
le feîzième fiècle,.fir€nt paraître jesus-christ 
fiir la fcène. Si la langue française avait été 
alors àufîi majeftueufe qu'elle était naïve et 
groflière , fi parmi tant d'hommes ignorana 
et lourds il s'était trouvé un homme de génie 9 
il eft à croire que la mort d'un jufie perfécuté 
par des prêtres juifs , et condamné par un 
préteur romain , eût pu fournir un ouvrage 
fublime ; mais il eut fallu un temps éci^^iré , 
et dans ce temps éclairé on n'eût pas permis 
ces repréfentations. 

Les beaux arts n'étaient pas tombés dans Beiux 
l'Orient ; et puifque les poëfies du perfan Sadi J^c/"*' 
font encore aujourd'hui dans la bouche des 
Perfans, des Turcs et des Arabes, il faut 
bien qu'elles aient du mérite. Il était contem* 
por aia de Pétrarque , et il a autant de réputation 
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que lui. Il . eft sfrzi qu'en générai le bon 
goût n'a guère été le partage des Orientaux. 
Leurs ouvrages refiemblent aux titrés de leurs 
fokiverains , dans lefquels il eft fouvent quef? 
Xion. du Xoloil et de la lune. L'efprit dq 
fecvitùde. paraît j naturellement ^ amp6uk ^ 
conune celui dé la liberté eft- nerveux , el 
celui de^la viaie. i grandeur eft fimple. Les 
Orientaux n'ont point de délicateiïe , parce 
que les femmes ne font point admifes dans là 
fociété. Us n'ont ni ordre ni méthode , parce 
que chacun s'abandonne à ion imaginacion 
dans la folitude , où ils paflènt' une partie de 
leur vie, et que l'imagination par elle-niemè 
eft déréglée. Us n^ont jamais connu la véritable 
éloquence , telle que celle de Démofthène et de 
Cicéron, Qui aurait-on eu à perfuader en 
Orient ? des efclaves. Cependant ils ont de 
beaux éclats de lumière ; ils peignent, avec i^^ 
parole :. et quoique. les figures f oient fouvèn^ 
gigagtefques et incohérentes ; om y trouvé du 
fublime. Vous aimeiezpeut-être à revoir ici- ce 
paftage de Sadi^ que j'avais traduit en vers 
blancs, et qui reifembie à quelques paiTagesdes 
prophètes hébreux* C'^ft.une peintqre de la 
grandeurde DIEU;: lieu commun,àla.vérité,Qtaia 
qui vous fera connaître. le génie deiaPerfe* 
Tradiic- - II fait diftinctclncnt ce qui ne fut jamais, :' ■ 
^^^^. De ce- qu'on n'entend point fbn oreaic eft témplie. ' ' 

Prince , 
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Pxince , il na pas befoln qa on le ferve à genoux t 
Juge , il n*a pas befoin que ùl loi foit écrite. 
" De 1 éternel burin de fa préyiiîon 
Il a tracé nos traits dans le fein de nos mères. 
De laurore au couchant il porte le foleil ; 
Il sème de rubis les malTes des montagnes. 
Il prend deux gouttes d'eau ; de Tune il fait un homme, 
De l'autre il arrondit la perle au fond des mers. 
L'être au fon de fa voix fut tiré du néant. 
Qu'il parle , et dans l'inflant l'univers va rentrer 
Dans les immenGtés de l'efpace et du vi4e ; 
Qu'il parle , et l'univers repaffe en un clin d'oeil 
Dts abymes du rien daus les plaines de l'être. 

Si les belles-lettres étaient ainfi cultivées 
furies bords du Tigre et deTEuphrate, c'cft 
une preuve que les autres arts, qui contri- 
buent aux agréraens de la vie , étaient très- 
connus. On n'a le fuperflu qu'après le nécef- 
faire; mais ce néceflaire manquait encore dans 
prefque -toute TEurope. Que connaiflait-oa- 
en Allemagne, en France, en Angleterre, en 
Efpagne et dans laLombardie feptentrionale? 
les coutumes barbares et féodales , aufli incerr 
laines . que tumultueufes., les duels , les 
tournois , la théologie fcolaftique et les 
fortiléges. 

On célébrait toujours dans plufieurs églifes Sottîfcs 
la fête de Tâne , ainfi que celle des innocens ^'^"'^^p^' 

BJfàiJw Us mœurs , à^c. Tome III. A a 
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et des fous. On amenait un âne devant Tautel , 
et on lui chantait pour antienne , Amen , Amen , 
Afine ; eh eh eh ^Jire âne , eh eh eh , Jire âne* 

Du Cange et fet continuateurs , les com« 
pilateurs les plus exacts , citent un manufcrit 
de cinq cents ans , qui contient F hymne de 
râne, 

CtlenUs partibus 
AdvenUv.l ajintts 
Pulcher et fortijfimus, 

£h , fire âne ! çà , chantez « 
Belle bouche , rechignez , 
Vous aurez du foin aiTez. 

rite de ^^^ ^^^ TCpréfentant la mère de di£i> 
l'âne. allant en Egypte, montée fur cet âne, et 
tenant un enfant entre fes bras, conduifait 
une longue proceflion ; etàla findelamefle, au ' 
lieu de dire ^ I//, mija ejt , le prêtre fe mettait à 
braire trois fois de toutes fes forces, et le peuple 
répondait par ies^ mêmes cris. 

Cette fuperftition de iauvages venait pomr- 
tant d'Italie. Mais quotqu'aux treizième et au 
quatorzième fièdes , quelques italiens com- 
mençafient à ,fortir des ténèbres , toute la' 
populace y était toujours plongée. On avait 
imaginé:à Vérone que Tàne qui porta jksùs- 
CHRJST avait marché fur la mer ^ et étm veaa 
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jujqtie fur les bords de l' Adige , par le gcJfe 
de. Venife; qne JESUS-CHRIST lui avait 
affigné un pré pour fa pâture , qu'il y avait 
vécu long- temps , qu'il y était mort. On 
enferma fes os dans un âne artificiel qui fut 
dépofé dans l'églife de Notre-Dame des 
Orgues ^ fous la garde de quatre chanoines ; 
ces reliques furent portées en procefEîon , troî# 
fois Tannée ^ avec la plus grande folennité. 

Ce fut cet âne de Vérone qui fit la for-» 
tune de Notre * Dame de Lorette. Lé pape 
Boni/ace VIIl^ voyant que la proceffion de 
l'âne attirait beaucoup d'étrangers, crut que 
la maifon de la vierge Marie en attirerait 
davantage , et ne fe trompa point ; il autorifa 
cette faWe de fon autorité apoftoHque.-Si le 
peuple croyait qu^un âne avait marché fur 
la mer, dejérufalem jufqu'à Vérone, il pou- 
vait bien croire que la maifon de Marie avait 
été tranfportée de Nazareth à Lorctto. La petite 
maifon fut bientôt enfermée dans une églifé 
fuperbe; les voyages des pèlerins, et les prê* 
fehs dt% princes, rendirent ce temple àuffi 
riche que celui d'Ephèfe. Les Italiens s'enri- 
chiflaient du moins de l'aveuglement deà autre* 
peuples ; maiti ailleurs on embraffait laf 
fuperfiition pour elie-ittême, et feulement 
en s'abandonnant à l'inAinct ^roffier et à* 
Tefpritdu temps. Voits avez obfervé f^ès d'une 

• Aa 8 
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fpis que ce fan^tifme auquel les hommes oût 
Uiit de penchant, a toujours fervi non-feule-» 
ment à les rendre plus abrutis, mais plus, 
œéchans. La religion pure adoucit les mceuss. 
en éclairant Tefprit ; et la fttperftiûon , en 
Vaveuglant, infpire toutes les fureurs. 

.11 y avait jcn Norma,ndie , qu'on appelle 
le pays de Sapience, t^n abbé des-conards, 
qu'on promenait dans plufieurs villes fur un 
char à quatre chevaux , la autre en tête , la 
crofTe à la main, donnant des bénédictions 
et des mandemens. 

. Un roi des ribauds était étajbli à la cour 
par lettreS'patentes. C'était dans fou origine 
un chef, un juge d'une petite gard^ du palais, > 
et ce fut enfuite un fou de cour qui prenait 
un droit fur les filous et furies filles publiques. 
Point de ville qui n'eût des confréries, d' arti- 
sans , de bourgeois , de femmes : les plti» 
extrava^ntes cérémonies y étaient érigées en 
royfléresi facrés ; et c'eft • dç-là que vient la 
fpciété des francs-maçosas « échappée au temps 
qui a détruit toutes les autres. ; 
Tiaseï- La plus méprifable de toutes ces confréries 
lans. f^t celle des flagellans, et ce fut la plud 
étendue. Elle avait commencé d'abord par 
rinfolence de quelques prêlres qui s'avisèrent 
d'a))ufer |d^,la faibleiTe dfs pénitens publics < 
j^Jliju'à If s fulliger. On voit encore tin refie 
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dé cet ufagedans les baguettes doiit font zrméi 
les pénitenciers à Rome ; enfnite les moines 
fe fufiigèrent , s'imaginant que rien n^était 
jJus agréable à dieu que le dos -cicatrifé 
d'un moine. Fierre Damien^ dans Ponzième 
fiècle , excita les féculiers même à fe fouetter 
tous nus. On vit^, en i si 60 , plufieurs coniréiies 
de pèlerins* courir toute Tltalie, armés de 
fouets. Ils parcoururent enfuite une partie 
de TEurôpe; Cette afibciation fit même une 
fecte qu'il fallut enfin difliper. 

: Tandis que des troupes de gueux couraient 
le monde en fe fufiigeant , des fous marchaient 
dan^ prefque toutes les viUes à la tête des 
procieflions^ avec une robe pliflfée, des grelots, 
une marotte ; et la mode s'en efi encore con- 
fervée dans les . villes des Pays-Bas, et 
en Allemagne. Nos nations feptentrionales 
avaient pour toute littérature en langue vul- 
gaire les farces nommées moralités^ fuivies de 
celles de- la mirtJoUe tt du prince des fois. 

. On n'entendait parler que de révélations , Rev^ja- 
de pofFeflions , de maléfices. On ofe accufer la tUe^Vs!^'" 
femme de Philippe III d'adultère , et le toi 
envoie confulter une bCguine pour favoir fi 
fa femme eft innocente ou coupable. • Les 
enfans de Philippe le. bel font entre eux une 
afTociatiôn par écrit, et fe ' promettent ua 
fecours mutuel contre ceux qui voudront les- 
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fahre périr par la magie. On broie par arrêt' 
du parlement uae forcière qui a fabriqué avec 
le diable un acte en faveur de Robert f Artois* 
La maladie de Charles VI eft attribuée à un 
ibrtilége , et on fait venir un magicien pour 
le guéiir, La princefTede Gloce/iery en Angle- 
terre , eft condamnée à faire amende honorable 
devant Téglife de Saint-Paul, ainfi qu^onTa 
déjà remarqué ; et une baronne du royaume ^ 
fa prétendue complice , eft brûlée vive comme 
Corciére. 

Si ces horreurs enfantées par la crédulité 
tombaient fur les premières perfonnes de» 
royaumes de TEurope , on voit aflez à quoi 
étaient expofés les iimples citoyens. C'était 
encore-là le moindre des malheurs. 
Barbarie L'Allemagne , la France , r£fpagne ^ tout 
et misère, ce qui n'était pas en Italie grande ville com- 
merçante était abfolument fans police. Les 
bourgades murées de la Germanie et de la 
France furent faccagées dans les guerres civiles». 
L'empire grec fut inondé par les Turcs* L'Ef- 
pagne était encore partagée entre les chrétiens 
et les mahométans arabes; et chaque partie 
était déchiré fouvent par des guerres intef- 
tines. Enfin, du temps de Philippe de Valois ,. 
d* Edouard UI^ de Louis deBaviire^d^CUment VI ^ 
une pefie générale enlève ce qui avait échappé 
au glaive et à la xmsire. 
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Immédiatement avant ces temps du qua*' 
tOTzi&cne fièdc , on a vu les croifades dépeupler 
et appauvrir notre Europe. Remontez depuis 
ces croifades aux temps qui s'écoulèrent après 
la mort de Charlemagne^ ils ne font pas moins 
malheureux , et font encore plus groffiers* La 
comparaifon de ces fiècles avec le nôtre ( quel- 
ques perverfités et quelques malheurs que 
nous puiffions éprouver ) doit nous faire 
fentir notre bonheur , malgré ce penchant 
prefqu'invincible que nous avons à louer le 
pafFé aux dépens du préfent. 

Il ne faut pas croire que tout ait été fau- Grandi 
vage : il y eut de grandes vertus dans tous les quT"ne 
Etats , fur le trône et dans les cloîtres , parmi peuvent 
les chevaliers , parmi les eccléfiaftiques; mais ieu7lè- 
ni un S* Louis ni un S* Ferdinand ne purent «!«• 
guérir les plaies du genre humain. La longue 
querelle des empereurs et des papes, la lutte 
opiniâtre de la liberté de Rome contre les 
céfars de T Allemagne et contre les pontifes ro- 
mains , les fchifoies fréquens , et enfin le grand 
fchifme d'Occident , ne permirent pas à des 
papes élus dans le trouble d'exercer des vertus 
que des temps paifibles leur auraient infpirées* 
La corruption des mœurs pouvait-elle ne fe 
pas étendre jufqu'à eux ? Tout homme eft 
formé par fon fiècle ; bien peu s'élèvent au« 
defius des moeurs du temps. Les attentats dans 
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lefquels plufieurs papes furent entraînés , leurs 
fcandales autorifés par un exemple générai ,. 
ne peuvent pas être enfevelis dans Toufoli. A 
quoi fert la peinture de leurs vices et de leurs 
défaftres ? à faire voir combien Rome eft heu? 
reufe depuis que la décence et la tranquillité 
y régnent. Quel plus grand fruit pouvons^ 
nous retirer de toutes les viciffîtudes recueillies 
dans cet EJfai fur les mœurs , que de nous 
convaincre que toute nation a toujours été 
malheureufe , jufqu'à ce que Its lois et le 
pouvoir légiflatif aient été établis fans con- 
tradiction ? 

De même que quelques monarques , quel- 
qués pontifes , dignes d^un meilleur temps , 
ne purent arrêter tant de défordres, quelques 
bons efprits nés dans les ténèbres des nations 
feptentrionales ne purent y attirer Its fciences 
et les arts. 
CkarUi y Le roi de France Charles V qui ralTembb 
lejage, euviron neuf cents volumes, cent ans avant 

digne , 

d'un meii- que la bibliothèquc du Vatican fût fondée 
tcro ' P**^ Nicolas V^ encouragea en vain les talens. 
Le terrain n'était pas préparé pour porter de 
ces fruits étrangers. On^ recueilli quelque) 
malheureufes compofitions de ce temps, G'eft 
faire un amas de xailloux tirés d^antiques ma- 
fures quand on eft entouré de palais. Il iut 
obligé de faire venir de Fife un afirologue ; 

et 
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et Catheriru , fille de cet aftrologue , qui écrivit 
en français , prétend que Charles difait : Tant 
que doctrim Jeta honorée en ce royaume , il 
continuera à projpiriii* Mais la doctrine fut 
inconnue , le goût encore plus. Un malheureux 
pays dépourvu de lois fixes , agité par des 
{[uerres civiles, fans commerce, fans police, 
fanjs coutumes écrites , et gouverné par mille 
coutumes différentes ; un pays dont la moitié 
B^appelait la langue d'Ouï ou d'Oiï, et Tautre 
la langue dHOc , pouvait-il n'être pas barbare ? 
La noblelTe françaife eut feulement l'avantage 
d'un extérieur plus brillant que les autres 
nations. 

Quand Charles de Valois , frère de Philippe 
le bel^ avait paiTé en Italie, les Lombards, 
les Tofcans mêmes prirent les modes des 
Français. Ces modes étaient extravagantes; 
c'était un corps qu'on laçait par derrière, 
comme aujourd'hui ceux des filles; c'était 
de grandes manches pendantes , un capuchon 
dont la pointe traînait à terre. Les chevaliers 
français donnaient pourtant de la grâce à 
cette maftarade , et juftifiaient ce qu'avait 
dit Frédéric II: Fias me el cavalier Frances, Il 
eut mieux valu connaître alors la difcipline 
militaire ; la France n'eut pas été la proie de 
l'étranger fous Philippe de Valois^ Jean et 
Charles VL Mais comment . était-elle jpbii 

FJfaiJur les mœurs , iyc. Tome IIL B b 
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familière aux Anglais? c'eft peut-être que 
combattant loin de leur patrie , ils Tentaient 
plus le befoin de cette difcipline , ou plutôt 
parce que la nation a un courage plus tran* 
quille et plus réfléchi. 

CHAPITRE LXXXIIL 

Ajffranchijfemens , privilèges des villes r^ états, 
généraux. 

JLIë Tanarchie générale de l'Europe , de tant 

de défailres mêmes , naquit le bien inefti^ 

mable de la liberté, qui a fait fleurir peu à 

peu les villes impériales et tant d'autres 

cités. 

Seryîtudc Vous avez déjà obfervé que dans les com- 

j*^^g^p^® ^_ mencemens de l'anarchie féodale prefqué 

que toute toutes ks vilIcs étaient peuplées plutôt de 

uropc. £gj.£g q^ç jç citoyens , comme on le voit encore 

en Pologne , où il n'y a [que trois ou quatre 

villes qui puifîent pofieder des terres , et 

où les habitans appartiennent à leur feigneur , 

qui a fur eux droit de vie et de mort. Il en 

fut de même en Allemagne et en France. Les 

empereurs commencèrent par aflranchir plu* 

""- Seurs villes ; et ^ dès le treizième fiècle , elles 

l'*unirent pour leur défenfe commune contre 
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les feigneurs de châteaux qui fublifiaient de 
brigandage. 

Louis le gros , en France , fuivit cet exemple 
dans fcs domaines, pour^afFaiblir des feigneurs 
qui lui fefaient la guerre. Les feigneurs eux* 
mêmes vendirent àleurs petites villes la liberté , 
pour avoir de quoi foutenir en Paleftine Thon- 
ûeur de la chevalerie. 

. Enfin, en 1 1 6 7 , le pape Alexandre III déclare, Servitude 
au nom du concile , que tous les chrétiens devaient qudqucs 
être exempts de lafervitude. Cette loi feule doit pays» 
rendre fa mémoire chère à tous les peuples ; 
ainû que fes efforts pour foutenir la liberté 
de r Italie doivent rendre fon nom précieux 
aux Italiens. 

C'eft en vertu de cette loi que , long-tempt 
après, le roi Louis Hu^m dans fes chartes dé- 
clara que tous lès ferf$ qui repaient encore 
en France devaient être affranchis , parce que 
c*ejï , dit- il , le royaume des Francs* Il fefait , à la 
vérité , payer cette liberté ; mais pouvait-oa 
l'acheter trop cher ? 

Cependant les hommeis ne rentrèrent que 
parfdegrés et très-difficilement dans leur droit 
naturel. Louis Hutin ne put forcer les feigneurs 
fes vaffaux à faire pour les fujets de leurs 
domaines ce 'qu'il fefait pour les liens. Les 
cultivateurs , les bourgeois mêmes reftèrent 
encore- lon{ -temps hbmmes de poeji , hommes 
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de puiflance, attachés à la glèbe , ainfi qu'ils 
le font encore en plufieurs provinces d'Alle- 
magne. Ce ne fut guère , en France , que du 
temps de Charles VII , que la fervitude fut 
abolie dans les principales villes. Enfin il eft 
fi difficile de ^aire bien, qu'en 1778 , temps 
auquel je revois ce chapitre, il eft encore 
quelques cantons en France où le peuple eft 
cfclave; et, ce qui ëft aufli horrible que con- 
tradictoire, efclaves de moines. 

Le monde avec lenteur xnarche vers la fageflc. 

Anobiîf- Avant Louis Hutin les rois anoblirent 

femens. quelques citoyens. Philippe le hardi , fils de 

S' Louis ^ anoblie Raoul ^ qu'on appelait Raoul 

Vorjèure^ non que ice fut un ouvrier; fon ano- 

bliflement eût été ridicule; c'était celui qui 

gardait l'argent du roi. On appelait orfèvres 

<ei dépofitaires , ainfi qu'on les nomme encore 

à Londres , où l'on a retenu beaucoup de 

coutume? de l'ancienne France: et S^ Louis 

anoblit , fans doute , fon chirurgien la Brojffè , 

puifqu'il le fit fon chambellan. 

Tiets-étu Les communautés des villes avaient com- 

«ppeië mencé en France , fous Philippe le bel , en 1 3 1 , 

lemensdû^ <^^e admifes dans les états-généraux, qui 

'•y*w»c furent alors fubftitués aux anciens parlemens 

de là nation , compofés auparavant des fei* 

gneurs et des prélats. Le tiers-état y fonna foa 
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avis fous le nom de requête ; cette requête 
fut préfentée. à genon^t. LW^S^ ^ toujours 
fubfifié que les députés du tiers-état parlaflent 
aux rois , un genou en terre , ainfi que les gens 
du parlement, du parquet, et le chancelier 
même , dans les lits de juftice. Ces premiers 
états -généraux furent tenus pour s'oppofer 
aux prétentions du pape Bcmjace VIII, Il faut 
avouer, qu'il était trifte pour l'humanité qu'il 
n'y eût que deux ordres dans TEtat ; l'un 
compofé des feigneurs des fiefs , qui ne fefaient 
pas la cinq-millième partie de la nation ; l'au- 
tre du clergé , bien moins nombreux encore , 
et. qui, par fon inftitution facrée , eft defiinéà 
un miniftère fupérieur, étranger aux affaires 
temporelles. Le corps de la nation avait donc 
été compté pour rien jufque-là. C'étah Mnt 
des véritables raifons qui avaient fait languir 
le. royaume de France en étouffant toute in- 
duftrie. Si en Hollande et en Angleterre le 
corps, de l'Etat n'était formé que de barons 
fécuiiers et eccléfiaftiques , ces peuples n'au- 
raient pas dans la guerre de 1701 tenu la 
balance de l'Europe. Dans les républiques ^ 
à Venife, à Gènes, le peuple n^eùt jamais 
de part augouvernement , mais il ne' fut jamais 
efclave. Les citadins d'Italie étaient fort 
différens dts bourgeois des pays du Nord ; 
les bourgeois en France , en Allemagne , 
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•étaient bourgeois d'un feigneur, cTun évêque 
ou du roi; ils appartenaient à un homme; 
ks citadins n'appartenaient qu'à la républi- 
que. Ce qu'il y a d'afiFrcux, c'eft qu'il ëft rcfté 
encore en France trop de ferf$ de glèbe» 

Philippe le bel^ à qui on reproche fon peu 
de fidélité fur l'article des monnaies, fa perfé- 
cution contre lés templiers , et une animofité 
peut-être trop acharnée contre Boni/ace VIII^ 
et contre fa mémoire, fit donc beaucoup de 
bien à la nation , en appelant le tiers-état aux 
aflemblées générales de la France. 

Il eft effentiel de faire fur les états-généraux 
de France une remarque que nos hiftorieni 
auraient dû faire : c'eft que la France eft le 
feul pays du monde où le clergé fafle un ordre 
de l'Etat. Par-tout ailleurs les prêtres ont du 
crédit, des richeffes ; ils font diftingués du 
peuple par leurs vêtemens ; mais ils ne com- 
posent point un ordre légal , une nation dans 
la nation. Ils ne font ordre de l'Etat ni à 
Rome ni à Confiantinople. Ni le pape ni' le 
grand turc n'ailemblent jamais le clergé , la 
nobleffa et'le tiers- état. Vuléma^ qui eft le 
clergé des Turcs , eft un corps formida^ble , 
mais non pas ce que nous appelons un ordre 
de la nation. En Angleterre , les évêques 
IJégent en parlement , mais ils y fiégent 
comme barons et non comme prêtres» Les 
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évéques , les abbés ont féance à la diète 
d'Allemagne, mais c^eft en qualité d'électeurs, 
de princes , de comtes. La France eft la feule 
où Ton dife , le clergé^ la nohlejfè et le peuple^ Les com. 
La chambre des communes en Angleterre "^g*^*" 
» commençait à fe former dans ces temps-là, terre, 
et prit un grand crédit dès Tan i3oo. Ainfi 
le chaos du gouvernement commençait à fe 
débrouiller prefque par- tout, par les malheurt 
mêmes que le gouvernement féodal trop anar- 
chique avait par-tout occaûonnés. Mais les 
peuples , en reprenant tant de liberté et tant 
de droits , ne purent de longtemps fortir de 
la barbarie où Tabrutiflement , qui naît d'une ^ 

longue fervitude , les avait réduits. II9 acqui- 
rent la liberté; ils furent comptés pour des 
hommes , ma^s ils n'en furent ni plus polis 
ni plus induftrieux. Les guerres cruelles 
d'Edouard III et de Henri F plongèrent le peu* 
pie en France dans un état pire que Tefclavage, 
et il ne refpira que dans les dernières années de 
Charles FIL II ne fut pas moins malheureux 
en Angleterre après le règne de Henri F. Son - 
fort fut moins à plaindre en Allemagne , du 
temps de Vmcejlas et de Sigifmond , parce que 
les villes impériales étaient déjà puifFantes. 
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CHAPITRE LXXXIV. 

Tailles et monnaies. 

jLà E tiers-état ne fervit , en i345 , aux états^ 
tenus par Philippe de Valois , qu'à donner 
fon confentement au premier impôt des aides 
et des gabelles ; mais il eft certain que fi les 
états avaient été afTemblés plus fbuvent en 
France, ils euiTent acquis plus d'autorité; car 
immédiatement après le gouvernement de ce 
'même Philippe de Valois , devenu odieux par 
la faufle monnaie , et décrédité par fes mal- 
heurs , les états de i355\ dont nous avons 
déjà parlé , nommèrent eux-mêmes des corn*- 
milTaires des trois ordres pour recueillir Targent 
qu'on accordait au roi. Ceux qui donnent ce 
qu'ils veulent , et comme ils veulent , par- 
tagent Taûtorité fouveraine : voilà pourquoi 
les rois n'ont convoqué de ces aflemblées que 
France quand ils n'ont pu s'en difpen£sr. Ainfi le 
fans lois, peu d'habitude que la nation a eue d'exami- 
ner fes befoins , fes reflburces et fes forces , 
a toujours laifle les états-généraux deftitués 
de cet efprit de fuite , et de cette connailTance 
de leurs affaires qu'ont les compagnies réglées. 
Convoqués de loin à loin , ils fe demandaient 
les lois et les ufages, au lieu d'en faire; ils 
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étaient étonnés et incertains. Les parlemens 
d'Angleterre fe font donné plus de préro- 
gatives ; ils fe font établis et maintenns dans 
le droit d'être un corps ncceflaire , rcpréfen- 
tatit la nation. Ceft là qu'on connaît fùr-tout 
la différence des deux peuples. Tous deux 
pairtis des mêmes principes , leur gouverne- 
ment eft devenu entièrement différent ; il était 
alors tout femblable. Les états d'Aragon \ 
cé\ix de Hongrie , les diètes d'Allemagne 
avaient encore de plus grands privilèges. 

Les états-généraux de France, ou plutôt de Sabfidet 
la partie de la France qui combattait pour fon ^^^ ^^^ 
roi Charles VII , contre l'ufurpateur Henri V ; cbrdéi. 
lui accordèrent généreufement une taille gêné* 
raie , en 1426, dans le fort de la guerre, 
dans la difette , dans le temps même où Ton 
craignait de laiffer les terres fans culture. (Ce 
font les propres mots prononcés dans la 
harangue du tiers -étal.) Cet impôt depuis 
ce temps fut perpétuel. Les rois auparavant 
vivaient de leurs domaines ; mais il ne reftait 
prefque plus de domaines à Charles VII ; et, ' 
fans les braves guerriers qui fe facrifièrent 
pour lui et pour la patrie , fans le connétable 
de Richement qui le maîtrifait, mais qui le : 
fervait à fes dépens , il était perdu. 

Bientôt après , les cultivateurs , qui avaient Taiiiei 
payé auparavant des tailles à leurs feigneurs^ anciennes 
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dont ils avaient été ferfs , payèrent ce tribut 
au roi feul dont ils furent fujets.* Ce n'eil pas 
que les rois n'euffent aufli levé des* tailles , 
même avant S^ Louis ^ dans les terres du 
patrimoine royal. On connaît la taille de pain 
4t vin payée d'abord en nature, et enfuite 
en argent. Ce mot de taille venait de Tufage 
des collecteurs , dç marquer fur une petite 
taille de boi» ce que les contribuables avaient 
donné : rien n'était plus rare que d'écrire 
chez le commun peuple. Les coutumes mêmes 
des villes n'étaient point écrites ; et ce fut ce 
même Charles F/i-.qui ordonna qu'on les 
rédigeât, en 1454 , lorfqu'il eut remis dans 
le royaume la police et la tranquillité , dont 
il avait été privé depuis fi long - temps , et 
lorfqu'une fi longue fuite d'infortunes eut 
fait naître une nouvelle forme de gouver- 
nement. 

Je confidère donc ici en général le fort des 
hommes plutôt que les révolutions du trône. 
C'efi au genre humain qu'il eut fallu faire 
attention dans l'hiftoire. C'eft là que chaque 
écrivain eût dd dire , homo fum ; mais la plu- 
part des hifioriens ont décrit des batailles. 
Monnaie Ce qui troublait encore en Europe l'ordre 
faible, public , la tranquillité , la fortune des familles , 
c'était l'affaiblifiement des monnaies. Chaque 
feigneur en fefait frapper , et altérait le tiure 
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et le poids , fe fefant à lui-même un préju- 
dice durable pour un bien paffager. Les rois . 
avaient été obligés par la néceflité des temps 
dp donner jce funefte exemple. J'ai déjà 
remarqué que l'or d'une partie de TEurope , 
et fur-tout de la France , avait été englouti 
en Afie et en Afrique par les infortunes des 
croifades. Il fallut donc dans les befoins 
toujours renaifians augmenter la valeur numé- 
raire des monnaies. La livre , dans le temps 
du roi Charles V ^ après qu'il eut conquis fon 
royaume, valait entre 8 et g de nos livres 
niunéraires. Sous Charlemagnc eïlc avait été' 
réellement le poids d'une livre de douze 
onces. La livre de Charles V ne fut donc en 
effet qu'environ deux treiadèmes de l'ancienne 
livre : donc une famille qui aurait eu pour 
vivre une ancienne redevance , une inféo- 
dation , un droit payable en argent , était 
devenue fix fois et demie plus pauvre* 

Qu'on juge, par un exemple plus frap- ,'«« 
pant encore , du peu d'argent qui roulait comptant 
dans un royaume tel que la France. Ce même 
Charles V déclara que les fils de France auraient 
un apanage de douze mille livres de rente. 
Ces douze mille livres n'en valent aujour- 
d'hui qu'environ cent mille. Quelle petite 
reffource pour le fils d'un roi ! Les efpèces 
n'étaient pas moins rares en Allemagne , tu 
Efpagne , en Angleterre. 
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?rcmi^c Le Toî Eiouùrd III fut le premier qui fit 
d'or'^au frapper des efpèces d'or. Qu'on fonge que les 
coin des Romains n'en eurent que fix cents cinquante 
gieierre. * ^^^ après la fondation de Rome. 

Henri V n'avait que cinquante-fix mille 
livres fterling , environ douze cents vingt mille 
livres de notre monnaie d'aujourd'hui , pour 
tout révenu. C'eft avec ce faible fecours qu'il 
voulut conquérir la France. Aufii après la 
victoire d'Azincourt il itait obligé d'aller 
/emprunter de Targent dans Londres , et de 
mettre tout en gage pour recommencer la 
goerre. Et enfin les conquêtes fe fefaient avec 
le fer plus qu'avec l'or. 

On ne connaiflait alors en Suède que de 
la monnaie de fer et de cuivre. Il n'y avait 
d'argent en Danemarck que. celui qui avait 
paffé dans ce pays par le commerce deLubeck, 
en très-petite quantité. 

':Dans cette difette générale d'argent, qu'on 
éprouvait en France après les croifades , le 
roi Philippe le bel avait non-feulement hauifé 
le prix fictif et idéal de» efpèces ; il en fit 
fabriquer de bas-aloi, il y^ fit mêler trop 
d'alliage ; en un mot . c'était de la faufle 
monnaie ; et les féditions qu'excita cette 
manœuvre , ne rendirent pas la nation plus 
heureufe. Philippe de Valais avait encore été 
plus loin que Philippe le bel; il fefait jurer 
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furies évangiles aux officiers deï monnaies de 
garder le fecret. Il leur enjoint dans fou 
ordonnancé de tromper les marchands , de 
Jaçm , dit-il , qtiiU ne s'aperçoivini pas qu'il y 
aittmttatiùn de poids. Mais , comment pouvait-il 
fe flatter que cette infidélité ne ferait point 
découverte ? et quel temps que celui où Ton 
était forcé d'avoir recours à de tels artifices ! 
quel temps où prefque tous les feigneurs de 
fiefs , depuis S^ Louis , fefaient ce qu'on repro* 
che à Philippe le bel et à Philippe de Valois ! 
Ces feigneurs vendirent en France au fou«- 
verain leur droit de battre monnaie : ils Pont 
tous confer\'é en Allemagne ; et il en a réfulté 
quelquefois de grands abus, mais non de fi 
univerfels ni de fi fuuefies. 

CHAPITRE LXXXV. 

Vu parUmetU de Paris^ jujqtià Charles VU. 

9^ I Philippe le bel , qui fie tant de mal en 
altérant la bonne monnaie de S^ Louis^ fit 
beaucoup de bien en appelant aux aflembléet 
de la nation les citoyens , qui font en effet 
le corps de la nation ; il n^en fit pas moins ^ 
en infiituant fous le nom de parlement une 
cour fouveraine de judîcature fédentaire à 
Paris. 
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Ce qu'on a ccrit fur l'origine et fur la 
nature du parlement de Paris ne donne que 
des lumières confufes, parce que tout paifage 
des/ anciens ufages aux nouveaux échappe à 
la vue. L'un veut que les .chambres des 
enquêtes et des requêtes repréfentent précifé- 
ment les anciens conquérans de la Gaule ; 
Tautre prétend que le parlement n'a d'autre 
droit de rendre juftice que parce que les 
anciens pairs étaient les juges de la nation, 
et que le parlement eft appelé la cour des 
pairs. 

Un peu d'attention rectifiera ces idées. Il 
k fit un grand changement en France fous 
Philippe U bel , au commencement du quator-» 
zième ûècle ; c'eft que le grand gouvernement 
féodal et ariftocratique était miné peu à peu 
dans les domaines du roi de France ; c eft 
que Philippe ie bel érigea prefqu'en même 
temps ce qu'on appela les parlemens de Paris , 
de Touloulé, de Normandie, et les grande 
jours de Troyes', pour tendre là jùfticé 5 tf eft 
que le parlement de Paris était le plus c-ônfî*^ 
dérable par fon grand diftrict , que Philippe 
le bel le rendit fédentaire à Paris, et que 
Philippe le long lé rendit, perpétuel. Il était le 
dépofitaire et i'îfttefrpréte de<s lois anciennes 
*ct.nouvclles, le gardkn des droits de la cou* 
ronne, et l'oracle de la nation. Mais il ne 
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repréfentait nullement la nation. Pour la 
repréfenter, il faut, ou être njmmé par elle, 
ou en avoir le droit inhérent en fa perfonne. 
Les officiers de ce parlement ( excepté les 
pairs ) étaient nommés par le roi , payés par 
le roi , amovibles par le roi. 

Le confeil étroit du roi , les états-géné- Ce quV- 
raux, le parlement , étaient trois chofes très- Icmemdc 
difiPérentes. Les états-généraux étaient vérita- Paris. 
blement l'ancien parlen^ent de toute la nation, 
auxquels on ajouta les députés des communes. 
L'étroit confeil du roi était compofé des grands 
officiers qu'il voulait y admettre , et fur-tout 
des pairs du royaume , qui étaient tous prin- 
ces du fang ; et la cour de juflice , nommée 
parlement , devenue fédentaire à Paris , était 
d'abord compofée d'évêques et de chevaliers , 
affiliés de légiftes , foit tonfurés , foit laïques i 
infiruits des procédures. 

Il fallait bien que les pairs enflent droit de Pairs, 
féance dans cette cour , puifqu'ils étaient 
originairement les juges de la nation. Mais , 
quand les pairs n'y auraient pas eu droit de 
féance , elle n'en eût pas moins été une cour 
fuprême de judicature , comme la chambre 
impériale d'Allemagne eft une cour fupréme, 
quoique les électeurs, ni les autres princes de 
l'Empire n'y aient jamais affifté ; et comme le 
confeil de Cafiille eft encore une juridiction 
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fupMinc, quoique les grands d'Efpagne n'aient 

pas le privilège d'y avoir féance. 

Diffire«- Ce parlement n'était pas tel que les ancien- 

**a^ft-" ^^* affcmblces des champs de mars et de mai 

ment , dont il retenait le nom/ Les pairs eurent le 

j^'g^^gj droit, à la vérité, d'y affilier; mais ces pairs 

parle, n'étaient pas , comme ils le font encore en 

u Mtiou. Angleterre , les feuls nobles du royaume , 

c'étaient des princes relevans de la couronne ; 

et quand on en créait de nouveaux , on 

n'ofait les prendte que parmi les princes. La 

Champagne ayant ceflé d'être une pairie , 

parce que Philippe le bel Tavait acquife par 

fon mariage, il érigea en pairie la Bretagne 

et l'Artois. Les fouverains de ces Etats ne 

venaient pas, fans doute, juger des caufes au 

parlement de Paris, mais plulieurs évêques y 

venaient. 

Ce nouveau parlement s'aflemblait d'abord 
deux fois Tan. On changeait fouvent les 
membres de cette cour de juftice , et le roi 
les payait de fon tréfor pour chacune de leurs 
féances. 
Pourquoi On appela ces parlemens cours fouoeraines ; 
îSSin^,"" le préfident s'appelait le fouverain du corps , 
ce qui ne voulait dire que le chef; témoin 
ces mots exprès de Tordonnance de Philippe 
le bel :. Que nul maître ne s^abfenU de la chambre 
fans le congé de fon fouverain. Je dois encore 

remarquer 
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remarquer qu'il n'était pas permis d'abord de 
plaider par procureur; il fallait venir efier à 
droit foi-même , à moins d'une difpenfe expreife 
du roi. 

Si les prélats avaient confervé leur droit Evéques 
d' affilier aux féanccs de cette compagnie **cctî/^ 
toujours fubfiftante , elle eût pu devenir à cour. 
la longue une affemblée d'états-généraux per- 
pétuelle. Les évêques en furent exclus fous 
Fhilippe le long^ en iSso. Ils avaient d'abord 
préfidé au parlement , et précédé le chance- 
lier. Le premier laïque qui préfida dans cette 
compagnie par ordre du roi, en i320, fut 
un haut-baron , comte de Boulogne , pof- 
fédant les droits régaliens, en un mot, un 
prince. Tous les hommes de loi ne prirent 
que le titre de confeiller, jufque vers l'an 
1 3 5o. Enfuite les jurifconfultes étant devenus 
préiidens , ils portèrent le manteau de céré- 
monie des chevaliers. Ils eurent les privilèges 
de la nobleffe ; on les appela fouvent chevaliers 
is lois. Mais les nobles de nom et d'armes 
aflFectèrent toujours de méprifer cette nobleffe 
paifibie. Les defcendans c|es hommes de loi 
ne font point encore reçus dans les chapitres 
d'Allemagne. C'eft un refie de l'ancienne 
barbarie,, d'attacher de Taviliffement à la plus 
belle fonction de l'humanité 1 celle de rendre 
la juftice. 

EffaiJuT les mœurs ^ 4rc. Tome III. C c 
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Roture On objcctc quc ce n'eft pas la fonction de 
^^^[[|^*" rendre la juftice qui les aviliflait, puifque les 
pairs et les rois la rendaient ; mais que des 
hommes nés dans une condition fervile , 
introduits d'abord au parlement de Paris 
pour inftruire les procès , et non pour donner 
> leurs voix ^ et ayant prétendu depuis les 
droits de la nobleffe , à qui feule il apparte- 
nait de juger la nation , ne devaient pas par- 
tager avec cette noblefle des honneurs incom- 
municables. Le célèbre Fénélon^ archevêque 
de Cambrai ^ dans une lettre à notre acadé- 
mie françaife , nous écrit que pour être digne 
de faire Thiftoire de France , il faut être verfé 
dans nos anciens ufages ; qu'il faut favoir , 
par exemple , que les confeillers du parle- 
ment furent originairement des ferfsqui avaient 
étudié nos lois , et qui confeiJlaient les nobles 
dans la cour du parlement. Cela peut être 
vrai de quelques-uns élevés à cet honneur 
par le mérite , mais il eft plus vrai encore 
que la plupart n'étaient point ferfs : qu'ils 
étaient fils de bons bourgeois dès long-temps 
affranchis , vivans librement fous la protec- 
tion des rois ^ dont ils étaient bourgeois. Cet 
ordre de citoyens, en tout temps et en tout 
pays , a plus de facilités pour' s'inftruire que 
les hommes nés dans Tefclavage. ^ 

Ce tribunal était, comme vous faver y èe 
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qu'oeil en Angleterre la cour appelée du ban< Pa>^ïe. 
du rou Les rois anglais , valTaux de ceux de ^r^fe^. 
France , imitèrent en tout les ufages de leurs Niable au 
fuzerains. Il y avait un procureur du roi au roî'^d' An- 
parlement de Paris , il y en eut un au banc gictcwc. 
du roi d'Angleterre ; le chancelier de France 
peut réfider aux parlemens français , le chan- 
celier d'Angleterre au banc de Londres. Le 
roi et les pairs anglais peuvent cafler les juge- 
mens du banc , comme le roi de France cafle 
les arrêts du parlement en fon confeil d'Etat, 
et comme il les caiTerait avec les pairs , les 
hauts-barons et la noblefle dans les états- 
généraux qui font le parlement de la nation. 
La cour du banc ne peut faire de lois , de 
même que le parlement de Paris n'en peut 
faire. Ce mot de hanc prouve la reflemblance 
parfaite ; le banc des préiidens a retenu fon 
nom chez nous ^ et nous l'appelons encore 
aujourd'hui le grand hanc. 

La forme du gouvernement anglais n*a 
point changé comme la nôtre ; nous l'avons 
déjà remarqué. Les états • généraux anglais 
ont fubiidé toujours. Ils ont partagé la légif- 
lation ; les nôtres rarement convoqués font 
hors d'ufage. Les cours de juftice , appelées 
parmi nous^/7ar/em^m pétant devenues perpé- 
tuelles , et s'étant enfin confîdérablement 
accrues., ont acquis infenfiblement , tantôt 

Ce 9 
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par la conceffion des rois, tantôt par Tufage, 
tantôt même par le mallienr des temps, des 
droits qu'ils n^avaient, ni fous Philippe le bel^ 
ni fous fes fils , ni fous Louis XL 

Le plus grand luftre du parlement de Paris 
vint de la coutume que les rois de France 
introduifirent , de faire enregiftrer leurs traités 
et leurs édits à cette chambre du parlement 
fédentaire , afin que le dépôt en fût plus 
authentique. D'ailleurs cette chambre n'en- 
trait dans aucune affsdre d'£tat, ni dans celles 
des finances. Tout ce qui regardait les revenus 
du roi et les impôts était inconteilablement 
du reflbrt de la chambre des comptes. Les 
premières remontrances du parlement fur les 
finances font du temps de Françm L 

Tout change chez les Français beaucoup 
plus que chez les autres peuples. U y avait 
une ancienne coutume, par laquelle on n'exé- 
cutait aucun arrêt portant peine afflictive \ 
que cet arrêt ne fut figné du fouverain. Il en 
eft eiicore ainfi en Angleterre , comme en beau- 
coup d'autres Etats : rien n' eft plus humain et 
plus jufte. Le fanatifme, Fefprit de parti , 
l'ignorance , ont fait Condamner à mort plu- 
fieurs citoyens innocens. Ces citoyens appar- 
tiennent au roi, c'eft-a-dire àTEtat ; on ôte un 
honmie à la patrie, on flétrit fa famille, fans 
que celui qui repréfente la patrie le fach«. 
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Combien dMnnocens accufés d'héréfie , de for« 
cellerie et de mille crimes imaginaires , auraient 
du la vie à un roi éclairé ! 

Loin que Charles Tifût éclairé , il était dans 
cet état déplorable qui rend un homme le 
jouet des hommes. 

Ce fut dans ce parlement perpétuel , établi 
à Paris , au palais de S^ Louis ^ que Charles VI 
tint, le s 3 décembre 1420, ce fameux lit 
de juftice , en préfence du roi d'Angleterre 
Henri V; ce fut là qu'il nomma /(m tris-ami 
fis Hetiri , héritier^ régent du royaume. Ce fut là 
que le propre fils du roi ne fut nommé que 
Charles^ foi-difant dauphin , et que tous les 
complices du meurtre de Jean fans peur^ duc 
de Bourgogne, furent déclarés criminels de 
lèfe-majefté, et privés de toute fucceflion. Ce 
qui était en e&t condamner le dauphin fans . 
le nommer. 

Il y a bien plus ; on afiure que les regiftres Ckarumi 
du parlement fous l'année 1420, portent que n^âu p™j. 
précédemment le dauphin (depuis Charles VU) icmcntdc 
avait été ajourné trois fois à fon de trompe , au ^*' 
mois de janvier , et condamné par contumace 
au banniflement perpétuel ; de quoi , ajoute ce 
regiftre , il appela à dieu et à fon ipée. Si le 
regiftre eft véritable , il fe pafla donc prés 
d'une année eiltre la condamnation et le lit 
de juftice, qui ne confirma que trop cefunefte 
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arrêt. Il n'eft point étonnant qu'ail ait été 
porté. Philippe , duc de Bourgogne , fils du duc 
aflafllné , était tout-puiflant dans Paris ; la 
mère du dauphin était devenue pour fon fils 
une marâtre implacable ; le roi , privé de fa 
raifon , était entre des mains étrangères , et 
enfin le dauphin avait puni un crime par un 
crime encore plus horrible , puifqu'il avait 
fait alTafliner à fes yeux fon parent Jean de 
Bourgogne , attiré dans le piège fur la foi des 
fermens. Il faut encore confidérer quel était 
Tefprit du temps. Ce même Henri F, roi d'An- 
gleterre^ et régent de France, avait été mis en 
prifon à Londres , étant prince de Galles , fur 
le firaple ordre d'un juge ordinaire auquel il 
avait donné un foufflet lorfque ce juge était 
fur fon tribunal. 

On vit dans le même fiècle un exemple 
atroce de la juilice pouflee jufqu'à l'horreur. 
Un ban de Croatie ofe juger à mort , et faire 
noyer la régente de Hongrie, Elifabeth , cou- 
pable du meurtre du roi Charles de Durazzo. 
Oiin'ofc Le jugement du parlement contre le dau- 
wntel'^Yc P*^" était d'une autre efpèce ; il n'était que 
duc de Torgane d'une force fupérieure. On n'avait 
pu^^*^"'.' point procédé contre jf^an, duc de Bourgogne, 
et on pxo- quand il aflaflina le duc d'Orléans , et on pro- 
trcicdau-^éda coutrc le dauphin pour venger le meux- 

phin, pcr- trc d'uu mcurtricr. 
fécuté. 
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On doit fe fouvenir , en lifant la déplorable Toutes 
hiftoire de ce temps-là, qu'après le fameux g" ^^^^^ 
traité de Troyes , qui donna la France au roi bics en 
Henri V d'Angleterre , il y eut deux parle- ''^*' 
mens à la fois , comme on en vit deux du 
temps de la ligue , prés de deux cents ans 
après ; mais tout était double dans la fubver* 
fion qui arri\^a fous Charles VL 11 y avait deux 
rois , deux reines , deux parlemens , deuxuni- 
verfités de Paris ; et chaque parti avait fes 
maréchaux et fes grands officiers. 

Jobferve encore que dans ces fièdes, quand ufages 
il fallait faire le procès à un pair du royaume , j^e^J"» 
le roi était obligé de préGder aj^ jugement, des pairs. 
Charles Vll^ la dernière année de fa vie , fut 
lui-même , félon cette cautimie , à la tête des 
juges qui condamnèrent le duc dM/^nç^m ; cou- 
tume qui parut depuis indigne de la juftice et . 
de la majeflé royale , puifque la préfence du 
fouverain femblait gêner les fuffrages , et que 
dans un-e affaire criminelle cette même pré- 
fence , qui ne doit annoncer que des grâces , 
pouvait commander les rigueurs. 

Enfin je remarque que pour juger un pair, 
il était eflentiel d'alFembler des pairs. Ils étaient 
fes juges naturels. Charles VII y ajouta des 
grands officiers de, la couronne dans TafFaire 
du duc d'Âlenqon ; il fit plus , il admit dans 
cette alFemblée des tréforiers de France, avec 
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les députés laïques du parlement. Ainfi tout 
change. L'hifioire des ufages , des lois , des 
privilèges , n^eft en beaucoup de pays , et 
fur-tout en France , qu'un tableau mouvant^ 

C'eft donc une idée bien vaine , un travail 
bien ingrat , de vouloir tout rappeler aux 
ufages antiques, et de vouluir fixer cette roue 
que le temps fait tourner d'un mouvement 
irréfiftible. A quelle époque faudrait-il avoir 
recouf s ? eft-ce à celle où le mot de parlemitU 
fignifiait une aifemblée de capitaines Francs , 
qui venaient en plein champ régler, au i^^ de 
mars, les partages des dépouilles ? eil-ce à celle 
on tous les évêques avaient droit de féance 
dans une cour de judicature , nommée auffi 
parlement? A quel fiècle, à quelles lois fau- 
drait-il remonter , à quel ufage s'en tenir ? Up 
bourgeois de Rome ferait auffi bien fondé à 
demander au pape des confuls, des tribuns, 
tin fénat, des comices , et le rétabliiTement 
entier de la république romaine; et un bour- 
geois d'Athènes pourrait réclamer . auprès du 
fultan l'ancien aréopage et les aifembl'ées du 
peuple qui s'appelaient églifes. 



CHAPITRE 
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CHAPITRE LXXXVL 

Du concile de Baie tenu du temps de t empereur 
Sigijmond et de Charles VII t au quinzième 
Jiècle. 

\-4 E que font des états-générau* pour les 
rois , les conciles le font pour les p^pes ; mais 
ce qui fe relFemble le plus , diffère toujours. 
Dans les monarchies tempérées par refprit le 
plus républicain , les états ne fe font jamais 
crus au-deffusdes roi s, quoiqu'ils aient dépofé 
leurs fouverains dans des néceflités preffantes 
ou dans des troubles. Les électeurs qui dépo- 
sèrent l'empereur Vencejlas ne fe font jamais 
crus fupérieurs i un empereur régnant. Les 
cortes d'Aragon difaient au roi qu'ils élifaîent : 
Nos quevalemos tanto ccmo vos^ y que podemos 
mas que vos ;mais quand le roi était couronné, 
ils ne s'exprimaient plus ainfi , ils ne fe difaient 
plus fupérieurs à celui qu'ils avaient fait leur 
fouverain. 

Mais il n'en eft pas d'une affemblée d'évê- 
ques de tant d'églifes également indépen- 
dantes , comme du corps d'un Etat monar- 
chique. Ce corps a un fouverain , et les églifes 
n'ont qu'un premier métropolitain. Les matiè- 
res de religion , la doctrine et la difcipline ne 

BJfaiJur les mœurs , ire. Tome IIL D 4 
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Si un con- peuvent être foumifes à la décifion d'un feul 

droit* de faonunc , au mépris du monde entier. Les 

dépofer concilcs font donc fupérieurs aux papes dans 

unévéque Ic même fens que mille avis doivent Tempor- 

piincc. ter fur un feul. Refte à favoir s'ils ont le droit 

de le dépofer comme les diètes de Pologne et 

les électeurs de Tempire allemand ont le 

droit de dépofer leur fouverain. 

Cette queftion eft de celles que la raifon 
du plus fort peut feule décider. Si d^un côté 
un fimple concile provincial peut dépouiller 
un évêque , une aflemblée du monde chré- 
tien peut à plus forte raifon dégrader Tévcque 
de Rome. Mais de Tautre côté cet évêque eft 
fouverain. Ce n^eft pas un concile qui lui a 
donné fon Etat ; comment des conciles peu- 
vent-iis le lui ravir, quand fes fujets font con- 
tens de fon adminiftration ? Un électeur ecclé- 
fiaftique, dont l'Empire et fon électorat feraient 
çontens , ferait en vairi dépofé comme évêque 
par tous les évêques de l'univers ; il refterait 
électeur , avec le même droit qu'un roi excom- 
munié par toute l'Eglife , et maître chez lui, 
détùeurerait fouverain. 
DiflFcreii- * Le concile de Confiance avait dépofé le 
ce entre fouverain dé Rome , parce que Rome n^avait 

les conci- .. r -, -i i tia, 

lesdeBâie voulu ni pu S y oppofer. Le concile de Baie , 

et de q^i prétehdit dix ajns après fuivre cet exem- 

ce. pie , fit voir combien l'exemple eft trompeur , 
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combien font dijBTérentes les affaires qui fem- 

blent les mêmes , et que ce qui eft "grand et 

feulement hardi dans un temps ^ eil petit et 

téméraire dans un autre. 

Le concile de Baie n'était qu'une prolon- ^^ wc 

gation de plufieurs autres indiqués par le caTeU 
;pape Martin F, tantôt à Pavie , tantôt à 

Sienne ; mais dès que le pape Eugène IV fut 
.élu , ^n 143 1. , les pères commencèrent par 

déclarer que le pape n'avait ni le droit de 
.dilFoudre leur aflemblée , ni même celui de la 
> transférer ; et qu'iileur était fournis fous peine 

de punition. Le pape Eugèu , fur cet énoncé , 
-ordonna la difîblution du xoncile. II parait 

qu'il y eut dans cette démarche précipitée 
,des pèrcis plus de zèle que de prudence , et 
jque ce 2èlc pouvait être funefle. L'empereur 
iSigiJmond^ qui régnait encore , n'était pas le 
^maiirâ de la perfonne d'Eugène ^ comme il 

Tavait été de .celle de jfe^n XXIU. Il ména- 
-geait a la fois le pape et kxoncile. Le fcan- 

dale Vcn itint long-temps aux négociations ; 
-on y.fitentrerd^PnentJetrOccident. L'endpire 

des Grecs ne pouvait plus fe foutenir contre 
'les Tiiccs que par lies princes latins; et pour 
.obtenir un faible fecours trèsiincertain , il 
ifallait que l'E^ife^ grecque fe> i^unxit à la 
: romaine; £lle.étaitfai£]iii élxsignée de cette fou- 
:i9d£oa. c Plus le 'péril était proche ^ plus les 

Dd % 
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Grecs étaient opiniâtres. Mais rempereur 
Jean Faliologut ^ fécond du nom , que le péril 
intéreflait davantage , confentait à faire par 
politique ce que tout fon clergé refufait par 
opiniâtreté. Il était prêt d'accorder tout , 
Teurpiiis pourvu qiTon le fecourât* Il s'adreïïait à la 
* pape " f^^* ^^ P^P^ ^* ^^ concile ; et tous deux fe 
iu^iiu. difputaient Thonneur de faire fléchir les Grecs. 
Il envoya des ambafiadeurs à Bâle , où le 
pape avait quelques partifans, qui furent plus 
adroits que les autres pères. Le concile avait 
décrété qu'on enverrait quelque argent à l'em- 
pereur , et des galères pour Tamener en Italie ; 
qu'enfui te on le recevrait à Bâle« Les émif- 
faires du pape firent un décret clandellin,, par 
lequel il était dit , au xu^m du concile même , 
que l'empereur ferait reçu à Florence , où le 
pape transférait Taflemblée ; ils enlevèrent la 
ferrure de la caffette où Ton gardait les fceaux 
du concile , et fcellèrent ainfi , au nom des 
pères mêmes , le contraire de ce que l'aflèm- 
blée avait réfolu. Cette rufe italienne réuflît ; 
et il était palpable que le pape devait en tout 
avoir l'avantage fur le concile. 

Cette affemblée n'avait point de chef qui 
pût réunir les efprits , et écrafer le pape , 
comme il y en avait eu un à Confiance. Elle 
n'avait point de but arrêté \ elle fe conditilàit 
avec fi peu de prudence que , dans un écrit 
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que les pères délivrèrent aux ambafladeurs 
grecs , ils difaient qu'après aVoir détruit Thé- 
réfie des huflites, ils allaient détruire Théréfie 
de TEglife grecquç. Le pape , plus habile , trai- 
tait avec plus .d^adrefle ; il ne . parlait aux 
Grecs que d'union et de fraternité , et épar* 
gnaitles termes durs. C'était un homme très- 
prudent , qui avait pacifié les troubles de 
Rome, et qui était devenu puiflant. Il eut 
des galères prêtes avant celles des pères. 

L'empereur défrayé par le pape, s'embar- Unîon 
que avec fon patriarche et quelques évêqucs |*g *|g" 
choifis , qui voulaient bien renoncer aux fen- fw gï«c- 
timens de toute TEglife grecque pour l'intérêt utine,en 
de la patrie. Le pape les reçut à Ferrare. L'em- M39. 
pereur et les évêques , dans leur foumif- 
fion réelle , gardèrent en apparence la majcflé 
de l'Empire et la dignité de l'Eglife grecque. ' 
Aucun ne baifa les pieds du pape ; mais 
après quelques contefiations fur le filioque , 
que Rome avait ajouté depuis long-temps au 
fymbole , fur le pain azyme , fur le purga- * 
toire , on fe réunit en tout au fentiment des 
Romains* 

Le pape transféra fon concile de Ferrare à 
Florence. Ce fut là que les députés de l'Eglife 
grecque adoptèrent le purgatoire. Il fut décidé 
que le /oint Efprit procède du Père et du Fils par 
i{i production de/piration ; que le Père communique 

Dd 3 
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tcut nu Fis , excepté la paternité , et que le Filf 
a de toute éternité la vertu productive. 

Enfin Tempereur grec, fon patriarche, et 

prefque tous fes prélats ^ fignèrent dany 

Florence le point H long- temps débattu de là 

prioiatie de Rome. L'hiftoire Byzantine afluré 

que le pape acheta leur fignature. Cela eft 

vraifemblable ; il importait au pape de gagner 

cet avantage à quelque prix que ce fât , et le» 

évêques d'un pays défolé par les Turcs étaient 

pauvres. 

Cette Cette union des Grecs et des Latins fut $ 

ana^^- la vérité paflagère : ce fut une comédie jouée 

watifée à par Tcmpereur Jéa^ Faléologue. Toute TEglifé 

Un^pi^" pecquc la réprouva. Les évcques qui avaieni? 

figné à Florence en demandèrent pardon à 

Confiantinople; ils dirent qu'ils avaient traht 

la foi. On les compara i Judas qui trahit fort 

maître, Ih ne furent réconciliés à leur Eglîfe 

qu'après avoir abjuré les innovations repro* 

chées aux Latins. 

L'Eglife latine et fa grecque furent plus 
divifées que jamais. 1.^5 Grecs toujours fiers 
de leur ancienneté , de leurs premiers conciles 
univêrfeis , de leurs fciences , fe fortifièrent 
dans leur haine et dans leur mépris- pour la 
communion romaine. Ils rebaptifaient les 
Latins qui revenaient à eux; et de-là vierit 
qu'aujourd'hui , à Pétersbourg et à Riga, les 



y Google 



DO TEMPS DE CHARLES VII. SlQ 

prêtres rufles donnent un fécond baiptéme à 
un catholique qui embraffe la religion grecque. 
Flufieurs retranchèrent la confirmation et 
rextrêmc-onction du nombre des facremens. 
Tous s'élevèrent de nouveau contre la procef- 
fion du SAINT-ESPRIT, Contre le purga- 
toire, contre la communion fous une feule 
efpèce ; et il eft très-vrai enfin qu'ils diffèrent 
autant de TEglife de Rome que les réformés. 

Cependant Eugène IV paffait dans TOcci- 
dent pour avoir éteint ce grand fchifme. Il 
avait fournis l'empereur grec et fon églife en 
apparence* Sa victoire était glorieufe , et 
jamais pontife, avant lui , n'avait paru rendre 
un fi grand fervice à l' églife romaine, ni joui^ 
d'un fi beau triomphe. 

Dans le temps même qu'il rend ce fervice £»f^ 
aux Latins , et qu'il finît autanl qu^il efl en *^*p**^*^- 
lui le fchifme de l'Orient et de 1 Occident , le '*^9- 
concile de Baie le dépofe du pontificat, le 
déclare rebelle^ Jimoniaque ^ Jchifmatique , héré-- 
tique et parjure. 

Si on confidère le concile par ce décret, on* 
n'y voit qu'une troupe de factieux ; fi on le 
regarde par les règles de difcipline qu'il 
donna , on y verra des hommes très - fages. 
C'eft que la paffion n'avait point de part à 
ces règlemens , et qu^elle agiffait feule dans la 
dépofition à^ Eugène. Le corps le plus augufle, 

Dd 4 



y Google 



320 DU CONCILE DE BASLE, 

quand la faction Tentraînc, fait ioujours plus 
de fautes qu'un fcul homme. Le confeil du 
roi de France, Charles VU^ adopta les règles 
que l'on avait faites avec fagefle, et rejeta 
l'arrêt que Tefprit de parti avait dicté. 
D^fenfe Ce font ces règlemens qui fcrvircnt à faire 
de* cric"'* pragmatique fanction, û long- temps chère 
plus de aux peuples de France. Celle qu'on attribue 
uc^c^^-^ S* Louis ^ ne fubfiftait prefque plus. Les 
naux. ufages en vain réclamés par la France étaient 
abolis par l'adreiTe des Romains. On les 
rétablit par cette célèbre pragmatique. Les 
élections par le clergé avec l'approbation du 
roi y font confirmées ; les annates déclarées 
fimoniaques ; les réferves , les expectatives y 
font déteftées. Mais d'un côté, on n'ofe jamais 
faire tout ce qu'on peut, et de l'autre on fait 
au-delà de ce que l'on doit. Cette loi fi 
fameufe qui affure les libertés de l'Eglife 
gallicane permet qu'on appelle au pape en 
dernier reffort, et qu'il délègue des juges 
dans toutes los caufes eccléfiafliques , que des 
évêqucs compatriotes pouvaient terminer fi 
aifément. C'était en quelque forte reconnaître 
le pape pour maître; et dans le temps même 
que la pragmatique lui laifle le premier des 
droits , elle lui défend de faire plus de vingt- 
qiîatre cardinaux, avec auflî peu de raifon 
que le pape en aurait de fixer le nombre des 
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ducs et pairs , ou des grands d*£fpagne. Ainfi 
touteft contradiction. Il eft vrai que le concile 
de Bâie avait le premier fait cette défenfe aux 
papes. Il n'avait pas confidéré qu'en dimi- 
nuant le nombre, il augmentait le pouvoir; 
et que plus une dignité eft rare, plus elle efi 
rcfpectée. 

Ce fut encore la difcipline établie par ce 
concile qui produi&t depuis le concordat 
germanique. Mai^ la pragmatique a été abolie 
en France ; le concordat germanique s'eft 
foutenu. Tous les ufages d* Allemagne ont 
fubfifié. Elections des prélats , inveftitures 
des princes , privilèges des villes , droits , 
rangs , ordre de féance , prefque rien n'a 
changé. On ne voit au contraire rien en France 
des ufages reçus du temps de Charles VIL 

Le concile de Baie, ayant dépofé vaine- AnCî. 
ment un pape trés-fage , que toute l'Europe 
continuait à reconnaître , lui oppofa , comme 
on fait, un fantôme, un duc de Savoie, 
Amédée VIII ^ qui avait été le premier duc de 
fa maifon , et qui s'était fait ermite à Ripaille , 
par une dévotion que le Poggio eft bien loin 
de croire réelle. Sa dévotion ne tint pas 
contre l'ambition d'être pape. On le déclara 
fouverain pontife , toijt féculier qu'il était. 
Ce qui avait caufé de violentes guerres du 
temps d'Urbain VI ^ ne produiût alors que 



pape. 
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des querelles eccléfiafliques , des bulles , des 
cenfures , des excommunications réciproques , 
des injures atroces. Car fi le concile appelait 
Eugène fixttonidLquc^ hérétique et parjure; le 
fecrétaire d* Eugène traitait les pères de fous , 
d'enragés, de barbares, et nommait Amédé& 
Cerbère et Antechrift, Enfin fous le pape 
Micolas V le concile fe diffipa peu à peu de 
lui-même; et ce duc de Savoie ermite et pape,* 
fc contenta d'être cardinal, laiflant l'Eglife 
1449. ^^^* Tordre accoutumé. Ce fut-là le vingt- 
feptième et le dernier fchifme conGdérable , 
excité pour la chaire de S' Pierre. Le trône 
d'aucun royaume n'a jamais été fi fouvent 
difputé. 
Le pape /Eneas Picolomîni , florentin , poète elf 
'(dhmnc" ^^2i^^^^» V^^ ^^^ fecrétaire de ce concile, avait* 
tout ce écrit violemment pour foutenir la fupériorité 
?àitc«)nt?c ^^* conciles fur les papes. Mais lorfqu' enfui te 
les papes, il fat pape lui-même , fous le nom de Pie II ^ 
il cenfura encore plus violemment fes propres 
écrits , immolant tout à l'intérêt préfent qui 
feul fait fi fouvent les principes de vérité et 
d'erreur. Il y avait d'autres écrits de lui , qui 
couraient dans le monde. La quinzième de fes 
lettres, imprimées depuis dans le recueil de 
fes aménités , recommande à fon père un de 
fts bâtards qu'il avait eu d'une fenmie anglaife. 
B ne condamna point fes amours comme il 
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condamna fcs fentimens Air la falHibilité du 
pape. 

' Ce concile fait voir en tout combien les: 
chofes changent félon les temps. Les pèrej^ 
de Confiance avaient livre au bûcher Jean 
Mus et Jérôme de Prague , malgré leur protef- 
tation qu'ils ne fuivaient point les dogmes de- 
Wiclef ^ malgré leur foi nettement expliquée 
fur la préfence réelle , perfiftans feulement- 
dans les fentimens de Wiclef£ux la hiérarchie 
et far la difcipUne de l'Eglife. 

Les huffites , du temps du concile de Baie , Cavaiiets 
allaient bien plus loin que leurs deux fondar ^^ ^q" 
têurs. Procope le rafé ^ ce fameux capitaine ," <=>i«« 
compagnon et fucceffeur de Jean Xiska , vînt 
difputer au concile de Baie à la tête de deu^l* 
cents gentilhommes de fon parti. Il foutint 
etatre ^autres chofes que les moines étaient une' 
iiwententîûn du diable. »> Oui, dir-il*, je le** 
9» prouve. N'eft-il pas vrai que jesus-chri^t 
n ne les a point inftitué^ ? Nous n'en difcon- 
»» venons pas , dit le cardinal Julien. Hé* 
s» bien , dit Procope^ il eft donc clair que c'^eft 
>» k diable. jyRaifonnemcnt digne d'uncapi-' 
tàîné bohémien de ce temps-là. Aneas Silvius'^ 
témoin de cette fcène , dit qu'on ne répondit 
ii Procope que par un éclat de rire; on avait 
répondu aux infortunés Jean Hus et Jérôme' 
par un arrêt de mort. ^ 
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On a vn pendant ce concile quel était 
Tavilifiement des empereurs grecs. Il fallait 
bien qu'ils touchaffent à leur ruine , puifqu'ils 
allaient à Rome mendier de faibles fecours, 
et faire le facrifice de leur religion. Au(E 
fuccombèrent-ils quelques années après fous 
les Turcs , qui prirent Confiantinople. Nous 
allons voir les caufes et les fuites de cette 
révolution. 



CHAPITRE LXXXVIL 

Décadence de t empire grec , Joi-dijant empire 
romain. SafaibkJfe.JaJuperJiition^ijc. 

X^ £ s croifades , en dépeuplant TOccident , 
avaient ouvert la brèche par où Its Turcs 
entrèrent enfin dans Conâantinople ; car les 
princes croifés , en ufurpant l'empire d'Orient , 
Taffaiblirent* Les Grecs ne. le reprirent que 
déchiré et appauvri. 

On doit fe fouvenir que cet empire retourna 
aux Grecs , en 1 2 6 1 , et que Michel Paléologue 
Tarracha aux ufurpateurs latins , pour le 
ravir à fon pupille Jean Lqfcaris. Il faut encore 
fe repréfcnter que dans ce temps-là le frère de 
S^ Louis ^ Charles d'Anjou^ envahiflait Naples 
et Sicile , et que fans les vêpres ficiliennes il 
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eut difputé au tyran Paltologue la ville de 
Conftantinople , deftinée à être la proie des 
ufurpareurs. 

Ce Michel Paléohgue ménageait les papes 
pour détourner Torage. Il les flatta de la 
foumiflion de TEglife grecque ; mais fa bailè 
politique ne put l'emporter contre l'efprit de 
parti et la fuperftition qui dominaient dans 
ion pays. Il fe rendit (i odieux par ce manège ^ 
que fon propre fils Andronic , fchifmatique , 
malheureufement zélé , n'ofa , ou ne voulut pas i «83, 
lui donner les honneurs de la fépulture 
chrétienne. 

Ces malheureux grecs , preffés de tous Sottîfe» 
côtés , et par les Turcs , et par les Latins , ^^^^^^^ 
difputaient cependant fur la transfiguration 
de JESUS-CHRIST. La moitié de Tempire 
prétendait que la lumière du Tabor était 
éternelle; et T autre , que dieu Pavait produite 
feulement pour la transfiguration. Une grande 
fecte de moines et de dévots contemplatifs 
voyaient cette lumière à leur nombril , comme 
les faquirs des Indes voient la lumière célefte 
au bout de leur nez. Cependant les Turcs fe 
fortifiaient dans TÂfie mineure , et bientôt 
inondèrent la Thrace. 

Ottoman , de qui font defcendus tous les Onmmu 
empereurs Ojmanlis , avait établi le fiége de fa 
domination à Burfe en Bithynie. Orcan^ fon 
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fils , vint jufqu'aux bords de la Proppnride , 
Empe- et Tempereur Jean Cmtacusine fut trop heu- 
beau-^Jèrc ^^^^ ^^ ^^^ donner fa fille en n^ariage. Les 
du luitan noces furent célébrées à Scutari , vis-à-vis de 
Conftantinople. Bientôt après , Cantacusine^ ne 
pouvant plus garder l'empire qu'un autre lui 
difputait, s'enferma dans un monaftère; Ua 
empereur , beau^père du fultan , et moine , 
annonçait la chàte de T empire. Les Turcs 
n'avaient point encore de vaifieaux , et ils 
' voulaient pafler en Europe. Tel était Tabaif- 
(ement de TEmpire , que les Génois, moyen- 
nant une faible redevance , étaient.les maîtres 
de Galàta ^ qu'on regarde comme un faubourg 
de Conftantinople ^ féparé par un <canal qui 
forme le port. Le fultan Amurat^ fils d'Orcân, 
• engagea, dit-on ., les Génois à pafTer fes 
ibldats au-deçà du détroit. Le marché fe 
conclut ; et on tient que les Génois pour 
quelques milliers de befans d'or , livrèi^ent 
l'Europe. D'autres prétendent qu'on fe fcrvît 
de vaifTeaux grecs. Amurat pafle et va jufqu'à 
Andrinople , ou les Turcs s'établiflent, mena- 
çant de-là toute la chrétienté. L'empereur 
1357. J^^^ Fabéologue court à Rome baifer les pieds 
du pape Urbain F. II. reconnaît fa primatie ; 
ils'humilie pour obtenir par fa médiation 
des fecours ^ue la fituation de l'Europe et lei 
£unçftes éxempksdei croifades iieperioeltftiei>t 
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plus de donner. Après avoir inutilement 
fléchi devant le pape , il revient ramper 
fous Amurat. Il fait un traité avec lui , non 
comme un roi avec un roi , mais comme.ua 
efclave avec un maître. Il fert à la fois de i374- 
lieutenant et d'otage au conquérant turc; et 
après que Paléologue^ de concert avec Amurat^ 
a fait crever les yeux à fon fils aîné , dont ils 
fe défiaient également , l'empereur donne fou 
fécond fils au fultan. Ce fils nommé Manuel , 
fert Amurat contre les chrétiens, et le fuit 
dans fes armées. Cet Amurat donna à la milice 
des janiflaires , déjà inflituée , la forme qui 
fubfifle encore. 

Ayant été aflailiné dans le cours de fes iSSg.- 
victoires , fon fils Bajazet Ilderim , ou Bajazet Bsjaat. 
le foudre^ lui fuccéda. La honte et Tabaifle-» 
jncnt des empereurs grecs furent à leur comble^ 
Andronic^ ce malheureux fils de Jea7i Paléologue^ 
à qui fon père avait crevé les yeux , s'enfuit 
vers Bajazet , et implore fa protection contre 
foii père , et contre Manuel fon frère. Bajazet 
lui donne quatre mille chevaux ; et le»^ 
Génois , toujours maîtres de Galata , Taflif- 
tent d'hommes et d'argent. Ajtdronic , avec 
les Turcs et les Génois , fe rend maître de 
ponftantinople , et enferme fon père. 

Le père au bout de deux ans reprend la 
pour^pre , et f^it élever une citadelle près de 
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V 



Galata , pour arrêter Bajazet , qui déjà 
projetait le fiége de la ville impériale. Bajazet 
lui ordonne de démolie la citadelle , et de 
recevoir un cadi turc dans la ville pour y 
juger les marchands turcs qui y étaient domi- 
ciliés. L'empereur obéit. Cependant Bajazet^ 
laiflant derrière lui Conflantinople comme 
une proie fur laquelle il devait retomber, 
s'avance au milieu de la Hongrie, CTeft là 
1396. qu'il défait, comme je l'ai déjà dit, Tannée 
chrétienne, et ces braves français commandés 
par l'empereur d'Occident , Sigifmond. Les 
français , avant la bataille , avaient tué leurs 
prifonniérs turcs : ainfi on ne doit pas s'étonner 
Le duc de que Bajazet , après fa victoire , eût fait à fon 
^riftin"' *^^^ égorger les français , qui lui avaient 
nier de donné ce cruel exemple. Il n'en réferva que 
*^j«*^* vingt- cinq chevaliers , parmi lefquels était le 
comte de Nevers , depuis duc de Bourgogne , 
auquel il dit çn recevant fa rançon : Je pour- 
rais f obliger à faire ferment de ne plus farmet 
contre moi ; mais je méprife tesfermens et tes armes* 
Ce duc de Bourgogne était ce même Jean fans 
peur ^ affaffin du duc d'Orléans^ aflaffiné 
depuis par Charles VIL Et nous nous vantons 
d'être plus humains que les Turcs ! 

Après cette défaite, Manuel Paléologui^ 
qui était devenu empereur de la ville de 
Gonllantinople , court chez les rois de l'Europe 

comme 
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comme fon père Jean,I\ et. fon ,fils Jean IL ^ 
Il vient en France chercher de vains fecours. 
On ne pouvait prendre un temps moins 
propice : c'était celui de la frénéfie de Charles Vll^ 
et des défolations de la France. Manuel 
Faléolague refta deux ansentiersà Paris , tandis 
que la capitale des chrétiens d'Orient était 
bloquée par les Turcs. Enfin-le fiége eft formé , 
et fa perte femblait certaine , lorlqu'elle fut 
diiférée par un de ces grands événemens qui 
boule verfent le monde. 

La puiffance des Tartares-Mcgols , de. 
laquelle nous avons vu Torigine , domii^ait 
du Volga aux frontières de la Chine et au; 
Gange. .ïamer/«n , Tun de cçs prince^ tartares , 
fauva Conftantinople en, attaquant Baj'aût, t 

CHAPITRE LXXXVIIL. 

De Tamerkn* ... 

JL JMOVRy que je nommerai 2j??i^r/a», pour, 
me conformer à l'ufage ,:defcçndait de Gengis, 
par les femmes , félon les meilleurs hiftoriens.f 
Il naquit, Tan i357-,, dans la ville xie Cash , 
territoire de l'ancienne Sogdiaçie , où les 
Grecs pénétrèrent f utrefois fous Al^^indre , 
et p^ ils fondèrent des colonies. C'çft. aujpi|r-" 
d'huile pays des Usbecs. Il oo^mmencç à la- 

EJfaiJur les mœurs , ire. Tome IIL E e 
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mîèfe du Gion , ou derOxus; dont la fônrce 
cft daui le petit Thibet , environ à fcpt cents 
lieues de la fourcc du Tigre et' de FEuphrate, 
C'eft ce même fleuve Gion dont il eft parlé' 
dans la Genèfe , et qm coulait d^tme même 
fontaine avec TEuphrate et le Tigre : il faut 
que les cho-fes aient bien changé. 

Au nom de la ville de Cash , on fe figure 
un pays affreux ; il eft poruttant dans le même 
climat que Naples et la Provence , dont il 
n'éprouve pas ks chaleurs ï c'eft une contrée 
dclicieufe. 

Au nom de Tamtrîàn; on s'imagine auffi 
Bn barbare approchant de la brute : on a vu 
qu'il n'y a jatnais de grand conquérant parmi 
les princes, non ^rfusquc de grandes fortunes 
chez les particuliers , fans cette efpèce de 
mérite dont les ïuccés font la récompenfe^ 
l^amerlan devait avoir d'autant plus de ce 
mérite propre à l'ambitièn qu'étant né fans 
Etats , il fubjugua autant de ^zysf^a^ Alexandre i 
et prefqtt'autant que Gengis. Sa première 
conquête fut celle de Baik, capitale de Côrat 
fan , fur les frontières de la Perfc, Be-là il va 
ff rendre maître de la province de Candahar,- 
II fubjugue toute Fancienne Petfe 5 il retourne 
fur îés pas powr foumcttre les peuplés dé W 
Tranfoxane. Il retient preridreBagdat. Ilpàflé 
aux Indes , les ibumet , fe fàifit de Déirqur en 
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était la capitale. Nous voyons que tous ceux 
qui fe font rendus maîtres de la Perfe ont auffi 
conquis où défolé les Indes. Ainfi Darius 
Ockus , après tant d'autres , en fit la conquête^ 
Alexandre^ Gengis , Tamerlan les envahirent 
aifément. Sha-Nadir^ de nos jours , n'a eu qu'à 
s'y préfenter; il y a donné la loi^ et en a 
emporté des tréfors immenfes» 

Tamerlan , vainqueur des Indes , retourne 
fur fes pas- Il fe jette fur la Syrie ; il prend 
Dama». Il revole à Bagdat déjà foumife , et 
qui voulait fecouer le joug. Il la livre au 
pillage et au glaive. On dit qu'il y périt prés 
de huit cents mille habitans ; elle fut entière- 
ornent détruite. Les villes de ces contrées 
étaient aifément rafées , et fe rebâtlilaient de 
même. Elles n'étaient , comme on l'a déjà 
remarqué, que de briquesféchées aufoleil. C'eft 
au milieu du cours de ces victoires que l'empe- 
reur grec, qui ne trouvait aucun fecours chez 
les chrétiens , s'adrefle enfin à ce tartare. Cinq 
princes mahométans , que Bajazet avait dépof- 
fédés vers les rives du Pont-Euxin , implo- 
raient dans le même temps fon fecours. Il 
defcendit dans l'AGe mineure, appelé par les 
mufulmans et par les chrétiens. 

Ce qui peut donner une idée avantageufe 
de fon caractère , c'eft qu'on le voit dans 
cette guerre obfetvef au moins le droit deà 

Fe 2 
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nations. Il commence par envoyer des ambaf- 

fadeurs à Bajazet^ et lui demande d'abandonner 

le fiége de Confiantinople , et de rendre juftice 

aux princes mufulmans dépoiTédés. Bajazet 

reçoit ces propofitions avec colère et avec 

Bûjtatt mépris. Tamerlan lui déclare la guerre ; il 

vaincu et marche à lui. Bajaxet lève le fiége de Gonf- 

,_, tantinople. et livre entre Céfarée et Ancire 
140I* . . 

cette grande bataille où il femblait que toutes 

les forces du monde fuflent afTemblées. Sans 

doute les troupes de Tamerlan étaient bien 

difciplinées , puifqu'après le combat le plus 

opiniâtre , elles vainquirent celles qui avaient 

défait les Grecs , les Hongrois , les Allemands, 

les Fiançais , et tant de nations belliqueufes. 

On ne faurait douter que Tamerlan , qui 

jufque-là combattit toujours avec les flèches 

et le cimeterre , ne fît ufage du canon contre 

les Ottomans , et que ce ne foit lui qui ait 

envoyé des pièces d'artillerie dans le Mogol, 

où Ton en voit encore , fur lefquelles font 

gravés des caractères inconnus. Les Turcs fe 

fervirent contre lui dans la bataille de Géfaréc , 

non-feulement de.canons , mais aufli de Tancien 

feut grégeois. Ge double avantage eût donné ' 

aux Ottomans une victoire infaillible , fi 

Tamerlan n'eût eu de l'artillerie. 

. Bajazet vit fon fils aîné , Mujlapha , tué en 

combattant auprès de lui , et tomba captif 
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entre les mains de fon vainqueur , avec un de 
fes autres fils , nommé Muja^ ou Mdije, On. 
aime à favoir les fuites de cette bataille 
mémorable entre deux nations qui femblaient 
fe difputer l'Europe et FAfie , et entre deux 
conquérans dont les noms font encore fi 
célèbres ; bataille qui d'ailleurs fauva pour un 
temps Tempire des Grecs , et qui pouvait 
aider à détruire celui des Turcs. 

Aucun des auteurs perfans et arabes qui Fable de 
ont écrit la vie de Tamerlan ne dit qu'il enferma Jf^ "^^*j^ 
Bajaxet dans une cage de fer , mais Jes annales raifon qui 
turques le difent. Eft-ce pour rendre Tamerlan le^f^tww 
odieux? eft-ce plutôt parce qu'ils ont copié de fc ma- 
des hiftoriens grecs ? Les auteurs arabes pré-""*^ 
tendent que Tamerlan fe fefait verfer à boire 
par l'époufe de Bajazet à demi-nue ; et c'çft 
ce qui a donné lieu à la fable reçue , que les 
fultans turcs ne fe marièrent plus depuis cet 
outrage fait à une de leurs femmes. Cette fable 
eft démentie par le mariage (ÏAmurat 11^ que 
nous verrons époufer la fille d'un defpote de 
Servie , et par le matiage de Mahomet II avec 
la fille d'un prince de Turcomanie. 

Il eft difficile de concilier la cage de fer. 
et l'affront brutal fait à la femme de Bajazet 
avec la générofité que les Turcs attribuent à 
Tamerlan. Ils rapportent que le vainqueur , 
étant entré dans Burfe ou Prufe , capitale des 
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Etats turcs afiatiques , écrivit à Soliman , fils 
de Bajazet , une lettre qui eût fait honneur à 
Alexandre, Je veux oublier^ dit Tamerlan dans 
cette lettre , que f ai été Vennemi de Bajazet. Je 
Jervirai de pire à /es enfans^ pourvu qtCils atterv 
dent les effets de ma clémence. Mes conquêtes me 
fuffifent , et de nouvelles faveurs de Vinconjiante 
fortune ne nu: tentent point, 

Suppofc qu'une telle lettre ait été écrite , 
elle pouvait n'être qu'un artifice. Les Turcs 
difent encore que Tamerlan , n'étant pas écouté 
de Soliman , déclara fultan dans Burfe ce même 
Mufa^ fils de Bajazet^ et qu'il lui dit : Reçois 
Vhéritage de ton pire ; une ame royale fait con- 
quérir des royaumes , et les rendre. 

Les hiftoricns orientaux , ainfi que les nôtres , 
mettent fouvent dans la bpuche dts hommes 
célèbres des paroles qu'ils n'ont jamais pro- 
noncées. Tant de magnanimité avec le fils 
9'accorde mal avec la barbarie dont on dit' 
qu*il nfa avec le père. Mais ce qu'on peut 
recueillir de certain \ et ce qui mérite notre 
attention , c'eft que la grande victoire de 
Tamerlan n'ôta pas enfin une ville à l'empire' 
des Turcs. Ce Mufa , qu'il fit fultan , et qu'il 
protégea pour l'oppofer et à Soliman et à . 
Mahomet I , fes frères , ne put leur réfifter , 
malgré la protection du vainqueur. Il y eut 
line guerre civile de treize années entre tes 
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enfans de Bajaxet ; et on ne yoit point qne 
tamerlan en ait profité. Il èft prouyé , par le* 
malheur même de ce fultan , que les Turcs 
étaient un peuple belliqueux qui avait pu être 
vaincu , fans potrvoir être affervi ; et que le 
tartare, ne trouvant pas de facilite à s'étendre 
et à s'établir vers l'Afie mineure , porta fes 
.armes en d'autres pays. 

Sa prétendue magnanimité envers les dlr 
de Bajaxet Tiétzit pas , fans doute , de la modé- 
ration. On le voit bientôt après ravager encore 
la Syrie, qui appartenait aux mammelucs de 
TEgypte. De là il repaffe TEuphrate , et 
. retourna dans Samarcande , qu'il regardait 
comme la capitale de fes vaftes Etats. Il avait 
conquis prefqu*autant de terrain que Gcngis : 
car fi Gengis eut une partie de la Chine et de 
la Corée, Tamerlan eut quelque temps la Syrie 
et une partie de TAfic mineure , où Gengis 
n'avait pu pénétrer. Il poffédaît encore pref-* 
que toutrindbuftan , dont Gengis n'eut que les 
provinces feptentrionales. Poffeffeur mal affcr' 
mi de cet empire immenfe , il méditsiit dans 
Samarcande la conquête de la Chine , dans un 
âge oi fa mort était prochaine. 

Ce fut à Jamarcande qu'il reçut, à Fexem- Homm». 

pie de Gengis\ l'hommage de plufieurs princes du* à'râ- 
de l'Afie, et l'ambaffade de plufietrrs fouvc-^"^'*»* 
xiiins. Ndn'feulementFempereurgrec , Uauuel^ 
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y envoya fes ambafladeurs , mais il en vint de. 
la part de Henri III , roi de Caftille. Il y donna 
une de ces fêtes qui reiTemblent à celles des 
premiers rois de Pêrfe* Tous les ordres de 
TEtat , tous les artifans pafsèrent en revue , 
chacun avec les marques de fa profeflion. Il 
maria tous fes petits-fils et toutes fes petites- 
1406. filles le même jour. Enfin il mourut dans une 
extrême vieillefle , après avoir régné trente-fix 
ans , plus heureux par fa longue vie et par le 
bonheur de fes petits-fils , qii Alexandre , auquel 
les Orientaux le comparent ; mais fort inférieur 
au macédonien, en ce qu^il naquit chez une 
nation barbare , et qu'il détruifit beaucoup de 
villes , conmie Gengis ^ fans en bâtir une feule ; 
au lieu qyC Alexandre , dans une vie très-courte , 
et au milieu de fes conquêtes rapides , conf^ 
truifit Alexandrie et Scanderon , rétablit cette 
même Samarcande , qui fut depuis le fiége de 
Tempire de famerlan , et bâtit des villes jufque 
dans les Indes , établit des colonies grecques 
au-delà deFOxus , envoya en Grèce les obfer- 
vations de Babylone , et changea le commerce 
de r Afie , de l'Europe et de l'Afrique , dont 
Alexandrie devint le magafin univerfel. Voilà, 
ce me femble , en quoi Alexandre l'emporte fur 
Tamerlan^ fur Gengis^ et fur tous les conque* 
tans' qu'on lui veut égaler. 

Je ne crois point d'ailleurs que Tamerlan 

fût 
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fût d'un naturel plus violent qu'Alexandre, 
S'il eft permis d'égayer un peu ces événemens 
terribles , et de mêler le petit au grand , je 
répéterai ce que raconte un perfan contempo- 
rain de ce prince. Il dit qu'un fameux poète 
perfan , nommé Hamédi Kermani , étant dans 
le même bain que lui , avec plufieurs courti- 
fans , et jouant à un jeu d'efprit, qui confif- 
tait à eftimer en argent ce que valait. chacun 
d'eux : Je vous ejlime trente afpres , dit-il au 
grand kan. Lafervietie dont je nCejffuie les vaut^ 
répondit le monarque ; mais c'ejl aujfi en comp- 
tant laferviette^ répondit Hamédi. Peut-être 
^u'un prince qui laiflait prendre ces innocente^ 
libertés, n'avait pas un fonds de naturel 
^entièrement féroce ; mais on fe familiarife avec 
les petits , et on égorge les autres. 

Il n'était ni mufulman ni de la fecte du Religion 
grand lama ; mais il reconnaiflait un feul dieu, ^^^ '"**'"' 
comme les lettrés chinois , et en cela marquait 
un grand fens , dont des peuples plus poL's 
ont manqué. On ne voit point de fuperftition 
ni chez lui ni dans fes armées. Il fouffrait 
également les mufulmans , les lamiftes , les 
brames , les guèbres , les juifs et ceux qu'on 
nomme idolâtres. Il afliila même , en paffant 
vers le mont Liban , aux cérémonies relîgieufes 
des moines maronites qui habitent dans ces 
montagnes. Il avait feulement le faible de 

EJfaiJur les mœurs , àrc. Tome III, F f 
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rafirologiè judiciaire, cireur commune à tous 
les hcHumes , et dont nous ne fefons que de 
fortir. Il n'était pas fayant , mais il fit élever 
fes petits-fils dans les fciences* Le fameux 
Oulougbeg^ qui lui fuccéda dans les Etats de 
la Tranfoxane ^ fonda dans Samarcande la 
premièce académie des fciences ^ fit mefurer la 
terre , et eut part à la compofition des tables 
afironomiques qui portant fon nom ; femblable 
en cela au roi Alfonfe X deCafiille^ qui Tavait 
précédé de plus de cent années. Aujourd'hui 
la grandeur dé Samarcande eft tombée avec 
les Iciences ; et ce pays , occupé par les Tar- 
tarcs-Usbecs , eft redevenu barbare pour refleu- 
rir peut-être un jour. 

Sa poftérité règne encore dans Tlndouftan, 
que Ton appelle Mogol, et qui tient ce nom 
des Tàrtares-Mogols de Gengis , dont Tamer^ 
lan diefceadait par les femmes. Une autre 
branche de fa race régna en Perfe , jufqu'à ce 
qu'une autre dinaftie de princes tartares de la 
faction du mouton blanc s'en empara , en 1 468, 
Si nous fongeons que l'es Turcs font auffi 
d'origine tartare ; fi nous nous fou venons 
t\i3i Attila defcendait des mêmes peuples ; tout 
cela confirmera ce que nous avons déjà dit , 
que les Tartares ont conquis prefque toute la 
terre. Nous en avons vu la raifon. Ils n'avaient 
rien à perdre; ils étaient plus robuftes, plus 
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endurcis que les autres peuples. Mais depuis 
que les Tartares de l Orient, ayant fubjugué 
une féconde fois la Chine , dans le dernier 
fiècle y n'ont fait qu'un £tatde la Chine et de 
cette Tartarie orientale ; depuis que Tempire 
de Ruflie s'eft étendu et civilifé ; depuis enfin 
que la terre eft hériffée de remparts bordés 
d'artillerie , ces grandes émigrations ne font 
plus à craindre. Les nations polies font à 
couvert des irruptions de ces fauvages. Toute 
la Tartarie , cxc/:pté la chinoife , ne renferme 
plus que des hordes miférables qui feraient 
trop heureufes d'être conquifes à leur tour, 
s'il ne valait, pas encore mieux être libre que 
civilifé. 



CHAPITRE LXXXIX. 

Suite de thijloire des Turcs et des Grecs ^ 
jujquà la prije de Conjtantinople. 

L>iONSTANTiNOPLE fut un temps hors de 
Ranger par la victoire de Tamerlan ; mais les 
fuccefleurs de Bajazet rétablirent bieptôt leur 
empire. Le fort des conquêtes de Tamerlan 
était dans la Perfe , dans la Syrie et aux Indes ^ 
dans l'Arménie et vers la Ruflie. l^es Turcs 
reprirent l' Afie mineure , et confervërent tout 

Ff s 
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Mariages ce quMIs avaient en Europe. Il fallait alors 
des turcs q^'j] y ^^^ pl^g Je correfpondance et moins 
chrétien, d'averfion qu^aujourd'hui entre les mufulmans 

nés , et ^^ jes chrétiens. Cantacusine n'avait fait nulle 

des chré- 
tiens avec difficulté de donner fa fille en mariage à Orcan ; 

"^ues!"' et Amurat II , petit-fils de Bajazet , et fils de 
Mahomet I , n'en fit aucune d'époufer la fille 
d'un defpote de Servie , nommée Irène, 

Amurat II était un de ces princes turcs qui 
contribuèrent à la grandeur ottomane : mais 
il était très- détrompé du fafie de cette gran- 
deur qu'il accroiflait par fes armes. Il n'avait 
d'autre but que la retraite. C'était une chofe 
, affez rare qu'un philofophe turc qui abdiquait 
la couronne. Il la réfigna deux fois , et deux 
fois les inftances de fes bâchas et de fes janif- 
faires l'engagèrent à la reprendre. 

Jean II Paléologue allait à Rome et au 
concile que nous avons vu aflemblé par 
Eugène IV k Florence. Il y difputaif fur la 
proceffion dy Saint -Efprit, tandis que les 
Vénitiens , déjà maîtres d'une partie de la 
Grèce , achetaient Theflalonique , et que fon 
empire était prefque tout partagé entre les 
chrétiens et les mufulmans. ilmur^/ cependant 
prenait cette même Theflalonique à peine 
Grande vendue. Les Vénitiens avaient cru mettre en 

«" Grèce. ^^^^^^ ^^ territoire , et défendre la Grèce par 
iine muraille de huit mille pas de long, félon 
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cet ancien ufage que les Romains eux-mêmes 
avaient pratiqué au nord de rAngleterrc. C'eft 
une défenfe contre des incurfions de peuples 
encore fauvages ; ce n'en fut pas une contre 
la milice victorieufe des Turcs. Ils détruifirent 
la muraille , et poufèsrent leurs irruptions de 
tous côtés dans la Grèce, dans la Dabnatie^ 
dans la Hongrie. 

Les peuples de Hongrie s'étaient donnés p»** *vcc 
au jeune Ladijlas JF, roi de Pologne. Amurai II^ tiens. 
ayant fait quelques années la guerre en Hon- 1444. 
grie , dans la Thrace , et dans tous les pays 
voifins , avec des fuccés divers , conclut la 
paix la plus folennelle que les chrétiens et les 
mufulmans euffent jamais contractée. Amurai 
et Ladijlas la jurèrent tous deux folennelle- 
ment , l'un fur Talcoran et l'autre fur l'évangile. 
Le turc promettait de ne pas avancer plus loin 
fes conquêtes , il en rendit même quelques* , 

unes. On régla les limites des polFeffions otto- 
manes , de la Hongrie et de Venife 

Le cardinal Julien Céfarini , légat du pape 
en Allemagne , homme fameux par fes pour- 
fuites contre les partifans de Jean Hits , par l^ 
concile de Bâle auquel il avait d'abord pré- 
iidé , par la croifade qu'il prêchait contre les 
Turcs , fut alors , par un zèle trop aveugle , 
la caufe de l'opprobre et. du malheur des 
chrétiens. 

Ff 3 
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Xonpue. A peine la paix eft jurée que ce cardinal 
veut qu'on la rompe. Il fe flattait d'avoir en- 
gagé les Vénitiens et les Génois à raflembler 
une^otte formidable , et que les Grecs réveil- 
lés allaient faire un dernier effort; L'occafion 
était favorable : c'était précifément le temps 
où Amurat II ^ fur la foi de cette paix, venait 
de fe confacrer à la retraite , et de réfigner 
Tempire i, Mahomet y fon fils , jeune encore et 
fans expérience. 

Bécifion Le prétexte manquait pour violer le ferment. 

f auf "m ^^^^^^ *vait obfervé toutes les conditions 
garder la avec uue exactitude qui ne laiflait nul fubter- 

wufta* ^^8^ *"* infracteurs. Le légat n'eut d'autre 

maiif. reflburce que de perfuader à Ladijlas , aux 
chefs hongrois , et aux Polonais , qu'on pou- 
vait violerjcs fermens. Il harangua , il écrivit , 
il aflura que la paix jurée fur Tévangile étai.t 
nulle , parce qu'elle . avait été faite malgré 
l'inclination du pape. En effet le pape , qui 
était alors Eugène /F, écrivit à Ladijlas qvCil 
lui ordonnait de rompre une paix qu*il fC avait 
pu faire à Vinfqu du faint-Jiége, On a déjà vu 
. que la maxime s'était introduite , de ne pas 
garder la foi aux hérétiques. On. en concluait 
qu'il ne fallait pas la.garder aux mahométans. 
. C'efi ainfi que Tancienne Rome viola la 
trêve avec Carth^ige, dans fa dernière gperre 
punique. Mais l'événement fut bien différent* 
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L'infidélité du fénat fot celle d'un vain(j[neur 
qui opprime , et celle des chrétiens fut un 
effort des opprimés pour repouffer un peuple 
d'ufurpateurs. Enfin Julien prévalut : tous le» 
chefs fe laif&èrent entraîner au torrent, fur* 
tout Jean Corvin Huniade , ce fameux général 
des armées hongroifes , qui combattit fi fou- 
vent Afnurqt et Mahomet IL 

Ladijlas^ féduitpar defauffes efpérançes ^ et 
par une morale que le fuccès feul pouvait juf- 
tifier, entra dans les terres du fultan. Les 
janiffaires alors allèrent prier Amurat ide quit- 
ter fa folitude pour fe mettre à leur tête. Il y 
confentit ; les deux armées fe rencontrèrent 1444* 
vers le Pont-£uxin , dans ce pays qu'on homme 
aujourd'hui la Bulgarie , autrefois la Méfie» 
La bataille fe donna près de la ville de Vàrnes. 
Amurat portait dans fon fein le traité dé paix 
qu'on venait de conclure. Il le tira au milieu 
de la mêlée , dans un moment on fes troupes 
pliaient, et pria dieu, qui punit les parjures , 
de venger cet outrage fait aux lois des nations. 
Voilà ce qui donna lieu à la fable que la paix 
avait été jurée fur l'euchariftie , que Thoftie 
avait été remife aux mains à^ Amurat , et que 
ce fut à cette hoflie qu'il s'adreffa dans la 
bataille. Le parjure reçut cette fois le châti- 
ment qu'il méritait. Les chrétiens furent vain- 
cus après une longue réfiftance. Le roi Ladijlas 
' Ff 4 
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fut percé de coups ; fa tête coupée par un 
janiflalrc fut portée en triomphe de rang ea 
rang dans Tarmée turque, et cefpectacle acheva 
la déroute. 

Amurat vainqueur fit enterrer ce roi dans le 
champ de bataille avec une pompe militaire. 
On dit qu'il éleva une colonne fur fon tom* 
beau , et même que Tinfcription de cette 
colonne , loin d'infulter à la mémoire du 
vaincu , louait fon courage , et plaignait fon 
infortune. 

Quelques-uns difent que le cardinal Julim , 
qui avait aflilté'à la bataille, voulant dans fa 
fuite pafTer une rivière , y fut abymé par le 
poids de Tor qu'il portait. D'autres difent que 
les Hongrois mêmes le tuèrent. Il eft certain 
qu'il périt dans cette journée. 

Mais ce qu'il y a de plus remarquable , 
c^eft qu* Amurat^ après cette victoire , retourna 
dansfa folitude, qU'il abdiqua une féconde 
fois la couronne , qu'il fut une féconde fois 
obligé de la reprendre , pour combattre et 
Z45i. pour vaincre. Enfin il mourut à Ândrinople, 
et lailTa l'empire à fon fils , Mahomet 11^ qui 
fôngea phis à imiter la valeur de fon père que 
fa philofophie. 
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CHAPITRE XC. 

De Scanderbeg. 

LJn autre guerrier non moins célèbre , que 
je ne fais fi je dois.appeler o/marUi x>u chétitn^ 
arrêta les progrès ^Amurat^ et fut même long* 
temps depuis un rempart des chrétiens contrelea 
victoires de Mahomet II ; je veux parler de Scan-' 
derbeg , né dans T Albanie, partie de TEpire, 
pays illuftredansles temps qu'on nomme héroï^ 
ques, et dans les temps vraiment héroïques des 
Romains. Son nom était J^an Ca/lriot. Il était 
fils d'un defpote ou d^in petit hofpodar de 
cette contrée , c'eft-à-dire , d'un prince vaffal ; 
car c'eft ce que fignifiait defpote : ce mot veut 
dire à la lettre , maître de maifon ; et il eft 
étrange que Ton ait depuis affecté le mot de 
defpùlique aux grands fouverains qui fe font 
rendus abfolus. 

Jean Cajtriot était encore enfant lorfque 
Amuraty plufieurs années avant la bataille de 
Varnes , dont je viens de parler, s'était faifi 
de r Albanie , après la mort du père de Cafiriot. 
Il éleva cet enfant qui reftait feul de quatre 
frères. Les annales turques ne difent point du 
tout que ces quatre princes aient été immoléf 
à la vengeance à^Amurat. Il ne paraît pas que 
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ces barbaries fuiTent dans le caractère d'un 
fultan qui abdiqua deux fois la couronne , et 
il n'eft guère vraifèmblable qu*Amurat eût 
donné fa tendreffe et fa confiance à celui dont 
il ne devait attendre qu'une haine implacable. 
Il le chériflfait , il le fefait combattre auprès 
de fa perfonne. Jean Cafiriot fe diflinguaielle- 
ment que le fultan et les janifiaires lui don- 
nèrent le nom de Scanderbeg , qui fignifie le 
feigneur Alexandre* 

Enfin ramitié prévalut fur la politique« 
Amurat lui confia le commandement d'une 
petite armée contre le defpote de Servie qui 
s'était rangé du parti des chrétiens , et fefait 
la guerre au fultan fou gendre : c'était avant 
fon abdication. Samderbeg , qui n'avait pas 
alors vingt ans , conçut le déiFein de n'avoir 
plus de maître , et de régner. 

Il fut qu'un fecrétaire qui portait les fceaux 
du fultan paflait près de fon camp. Il l'ati-ête , 
le met aux fers , le force à écrire et à fcelkr 
un ordre au gouverneur de Croye , capitale 
de TEpire , de remettre la ville et la citadelle à 
Scanderbeg. Après avoir fait expédier cet ordre, 
1443. il affadîne le fecrétaire et fa fuite. Il marche à 
Croye : le gouverneur lui remet là place fans 
difficulté. La nuit même , il fait avancer les 
' Albanois ; avec Icfquels i\ était d'intelligence : 
il égorge le gouverneur et la garnifon. Son 
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parti lui gagne toute l'Albanie. Les Albanois 
paflent pour les meilleurs foldats de ces pays. 
Scanderheg \t% conduifit fi bien , fut tirer tant 
d'avantage de Tafliette du terrain âpre et 
montagneux, qu'avec peu de troupes il arrêta 
toujours de nombreufes armées turques J Les 
mufulmans le regardaient comme un perfide ; 
les chrétiens Fadmiraient comme un héros qui , 
en trompant fes ennemis et fés maîtres , avait 
repris la couronne de fon père , et la méritait 
par fon courage. 

CHAPITRE XCI. 

De la prije de Conjlantimplc par Us Turcs. 

1^ I les empereurs grecs avaient été des Scan" 
derbegs, l'empire d'Orien^t fe ferait confcrvé ; 
mais ce même efprit de cruauté, de faiblefle, 
de divifion , de fuperftition , quiTavait ébranlé 
fi long-temps , hâta, le moment de fa chute. 

On comptait trois empires d'Orient, et il 
n'y en avait réellement pas un. La ville de 
Gonftantinople entre les mains des Grecs fefalt 
le premier. Andrinople , refuge des Laf caris ^ 
pris par Amurat J, en 1 3 6a, et toi^ours 
demeuré aux fultans , était regardé compe le 
fécond empire; et une province barbare de 
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Tancienne Colchide , nommée Trébifondc , 
où les Comnènes s^étaient retiréi ^ était réputée 
le troifième. 

Ce déchirement de Tempire , comme on Ta 
vu , était Punique efiet confidérable des croi- 
fades. Dévafté par les Francs , repris par fes 
anciens maîtres , mais repris pour être ravagé 
encore , il était étonnant qu'il fubfiflât. Il y 
avait deux partis dans Conflantinople , achar-» 
nés l'un contre l'autre par la religion , à peu-t 
près comme dans Jérufalem , quand Ve/pqfien 
et Titus Tafliégèrent. L'un était celui des em- 
pereurs qui , dans la vaine efpérance d'être 
fecourus, confentaient de foumettre l'Eglife 
grecque à la latine ; l'autre celui des prêtres 
et du peuple qui , fe fouvenant encore de l'in- 
vaJion des croifés , avaient en exécration la 
réunion des deux Eglifes. On s'occupait tou- 
jours de controverfes , et les Turcs étaient 
aux portes. 

Jean II Faléologue^ le même qui s'était 
fournis au pape dans la vaine efpérance d'être 
fecouru ^ avait régné vingt - fept ans fur les 
débris de l'empire romain -grec ; et après fa 
mort, arrivée en 1449 <, ^^^'^ fut la faiblefle 
de l'empire , que Confiantin , l'un de fes fils , 
fut obligé de recevoir du turc Amurat II , 
comme de fon feigneur , la confirmation de la 
dignité impériale. Un frère die ce^ Confiantin 
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eut Lacédémone , un autre eut Corinthe , un 
troifième eut ce que les Vénitiens n'avaient 
pas dans le Péloponèfe. 

Telle était la fituatîon des Grecs, quand 145 1. 
Mahomet Bouyouk , ou Mahomet le grand , fuc- Mahomet 
céda pour la féconde fois au fultan Amurat , ^^»^"^'*°* 
fon père. Les moines ont peint ce Mahomet 
comme un barbare infenfé , qui tantôt coupait 
la tête à fa prétendue maitrelTe Irène , pour 
apaifer les murmures de fes janiffaires , tantôt 
fefait ouvrir le ventre à quatorze de fes pages, 
pour voir qui d'entre eux avait mangé un 
melon. On trouve encore ces hiftoires abfurdes 
dans nos dictionnaires, qui ont été long-tempg 
pour la plupart des archives- alphabétiques du 
menfonge. 

Toutes les annales turques nous apprennent 
que Mahomet avait été le prince le mieux 
élevé de fon temps ; ce que nous venons de 
dire d* Amurat^ fon père, prouve affez qu'il 
n'avait pas négligé l'éducation de l'héritier 
de fa fortune. On ne peut encore difconvenir 
que Mahomet n'ait écouté le devoir d'un fils , 
et n'ait étouffé fon ambition ^ quand il fallut 
rendre le trône qvî* Amurat lui avait cédé. Il 
redevint deux fois fujet , fans exciter le moin^^ 
dre trouble. C'efl un fait unique dans l'bif- 
toire , et d'autant plus fingulier , que Mahomet 
joignait à fon ambition la fougue d'un carac- 
tère violent. 
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Soncarac- Il parlait le grec , Tarabe , le perfan; il 
entendait le latin ; il deflinait ; . il favait ce 
qu'on pouvait favoir. alors de géographie et 
de mathématique ; il aimait la peinture. Aucun 
amateur des arts n'ignore qu'il fit venir de 
Venife le fameux Gentilli Bellino , et qu'il le 
récompenfa , comme Alexandre avait payé 
Appelles , par dps dons et par fa familiarité. Il 
lui fit préfent d'une couronne d'or , d'un col- 
lier d'or , de trois mille ducats d'or , et le 
renvoya avec honneur. Je ne puis m'empê- 
cher de ranger parmi les contes improbables 
celui de Tefclave auquel on prétend que 
Mahomet fit couper la tête , pour faire voir à 
Bellino TefFet des mufcles et de la peau fur un 
cou féparé de fon tronc. Ces barbaries , que 
fious. exerçons fur les animaux, les hommes 
ne les. exercent fur les hommes que dans la 
fureur des vengeances , ou dans ce qu'oa 
appelle le droit de la guerre. Mahomet II fut 
fouvent.fanguînaire et féroce, comme tous les 
conquérans qui ont ravagé le monde ; mais 
pourquoi lui imputer des cruautés fi peu vrai- 
femblables? à quoi bon multiplier les horreurs? 
Philippe de Cotnines^ qui vivait fous le fiècle de 
ce fultan , avoue qu'en mourant il demanda 
pardpn à dieu d'avoir, mis uq impôt fur fes 
fujets, Où font les princes chrétiens qui mani- 
fcftent un tel repentir ? 
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Il était âgé de vingt - deux ans quand il 
monta fur le trône des fuUans , et il fe prépara 
dés-lors à fe placer fur celui de Conftantinople, 
tandis que cette viUe était toute divifée pour 
fa voir s'il fallait fe feryir ou non de pain 
azyme , et s'il fallait prier en grec ou en latin. 

Màhcnut II commença donc par ferrer la i455. 
ville du côté de l'Europe , et du côié de T Afie. siége de 
Enfin, dès les premiers jours d'avril 1453 , la tinopie"" 
campagne fut couverte de foldats que Texa- 
gération fait monter à trois cents mille , et 
le détroit de la Propontide d'environ trois 
cents galères , et deux cents petits vaiifeaux. 

Un des faits les plus étranges et les plus , 
atteflés , c'eft l'ufage que Mahomet fit d'une 
partie de ces navires. Ils ne pouvaient entrer 
dans le port de la ville , fermé par les plus 
fortes chaînes de fer , et d^ailleurs apparem- 
ment défendu avec avantage. Il fait , en une 
nuit, couvrir une demi-lieue de chemin fur 
terre de planches de fapin enduites de foif et 
de graifle \ difpofées comme la crèche d'un 
vaifleau ; il fait tirer , à force de machines et 
de bras, quatre-vingts galères et foixante et 
dix allèges du détroit , et les fait couler fur 
ces planches. Tout ce grand travail s'exécuta 
en une feule nuit, et les afliégés font furpris , 
le lendemain, matin de voir une flotte entière 
defceadre de la terre dans le port. Un pont 
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de bateaux dans ce jour même fut conftruît 
à leur vue, et fervit à rétabliflement d'une 
batterie de canon. 

Il fallaitouqueGonftantinople n'eut point 
d'artillerie, ou qu'elle fût bien mal fervie. 
Car comment le canon n'eât-il pas foudroyé 
ce pont de bateaux? Mais il efl douteux que 
Mahomet fe fervit , comme on le dit , de jcanons 
de deux cents livres de balle. Les vaincus 
exagèrent tout. Il eût fallu environ cent cin- 
quante livres de poudre pour bien chalTer de 
tels boulets. Cette quantité de poudre ne peut 
s'allumer à la fois ; le coup partirait avant 
que la quinzième partie prît feu; et le boulet 
aurait très-peu d'effet. Peut-être les Turcs par 
ignorance employaient de ces canons , et peut- 
être les Grecs parla même ignorance en étaient 
effrayés. 

Dès le mais de mai on donna des alTauts 
à la ville , qui ft croyait la capitale du monde : 
elle était donc bien mal fortifiée ; elle ne fut 
guère mieux défendue. L'empereur, accom- 
pagné d'un cardinal de Rome , nommé Ifidore^ 
fuivaitle rite romain , ou feignait de le fuivre 
pour engager le pape et les princes catholiques 
à le fecourir; mais par cette trifte manœu- 
vre , il irritait et décourageait les Grecs , qui 
ne voulaient pas feulement entrer dans les 
églifes qu*il fréquentait. J>fous aimons mieux ^ 

^'écriaient- ils , 
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s^écriaient-ils , vairici le iurban qu'un chapeau 
de cardinal. 

Dans d'autres temps , prefque tous les Naiprî»- 
princes chrétiens , fous prétexte d'une guerre "ç^^'^e" 
fainte , fe liguèrent pour envahir cette métro- fecouit 
pôle et ce rempart de la chrétienté ; et quand Jj^^pi^" 
les Turcs l'attaquèrent , aucun ne la défendit. 

L'empereur Frédéric III n'était ni affez puif- 
fant, ni alTez entreprenant. La Pologne était 
trop mal gouvernée. La France fortait à peine • 
de l'abyme où la guerre civile et celle contre 
l'Anglais l'avaient plongée. L'Angleterre com- 
mençait à être diviféc et faible. Le duc de 
Bourgogne , Philippe le bon , était un puiflant 
prince , mais trop habile pour renouveler feul 
les croifades , et trop vieux pour de telle» 
actions. Les princes italiens étaient en guerre. 
L' Aragon et la Caftille n'étaient point encore 
unis , et les mufulmans occupaient toujours 
une partie de l'Ëfpagne. 

ir n'y avait en Europe que detix prince» 
dignes d'attaquer - Af^zibowie* IL L'un était 
Huniade , prince de Tranfilvanie , mats qui 
pouvait à peine fe défendre : l'autre ce fameux 
Scandeibeg , qui ne pouvait que fc foutenir dans 
les montagnes de l'Epire , à peu-près comme 
autrefois dom Pelage dans celles des Afluries, 
quand les mahométans fubjuguèrent rEfpa* 
gnt. Quatre vaifleaux de Gènes , dont l'un 

EJfaiJur les mœurs r ^^» Tome lU. G g 
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appartenait à Terapereur Frédéric III , furent 
prefque le feul fecours que le monde chrétien 
fournit à Confiantinople. Un étranger com- 
mandait dansla ville ; c'était un génois» nommé 
Giujlinianu Tout bâtiment , qui eft réduit à 
des appuis étrangers , menace ruine. Jamais 
les anciens Grecs n'eurent de perfan à leur 
tête , et jamais gaulois ne commande les 
troupes de la république romaine. Il fallait 
donc que Confiantinople fût prife : auffi le 
fut - elle , mais d'une manière entièrement 
différente de celle dont tous nos auteurs, 
copifles de\Ducas et de Calcondile^ le racontent» 
Cette conquête éû une grande époque, Ç'eft- 
là où commence véritablement l'empire turc 
au ifiilieu des chrétiens d'Europe ; et c'eft ce 
qui tranfporta parmi eux quelques arta des 
Grecs. ■■ -r 

ManièTc Les annalcs turques , rédigées à Conftan- 
Conftan. tînoplc par le feu prince Demetrius Cantâmir y 
tinopie m'apprennent qu'après quarante-neuf jours 
de fiége l'empereur Confiantin fut obligé de 
capituler. Il envoya plufieurs grecs recevoir 
la loi du vainqueur» On convint de quelques 
articles. Ces annales turques paraifient .très- 
vraies dans ce qu'elles difent de ce fiége* 
Lucas lui-même, qu'on croit de la race impé- 
riale , et qui dans fon enfance était dans la 
ville alliégée , avoue dans fan hifioire que la 
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fultan • offrit à l'empereur Conjlaniin de lui 
donner le Pélbponèfe , et d'accorder quelques 
petites provinces à fes frères. Il voulait avoir 
la ville , et ne la point faccager , la regardant 
déjà comme fon bien qu'il ménageait; mais 
dans le temps que les envoyés grecs retour- 
naient à Conftantinople pour y rapporter les 
proportions des afliégeàns , Mahomet , qui 
voulut leur parler encore , fait courir à eux. 
Les affiégés , qui du haut des murs voient 
un gros de turcs coûrans après les leurs , 
tirent imprudemment fur ces turcs. Ceux-ci 
font bientôt joints par un plus grand nottibre. 
Les envoyés grecs rentraient déjà par une 
poterne. Les turcs entrent avec eux : ils fe 
rendent maîtres de la haute ville féparée de 
la baffe. L'empereur eft tué dans la foule ; et 
Mahomet fait auflitôt du palais de Conjiantin 
celui des fultans , et de Sainte*Sophie fa prin- 
cipale mofquée. 

Eft-on plus touché de pitié que faifi d'in- 
dignation lorfqu'on lit dans Ducas que le Tultan 
envoya ordre dans le camp <C allumer par-tout des 
Jeux , ce qui fut fait avec ce cri impie , qui efi 
le fgne particulier de lèurfuperjlition détejlable. 
Ce cri impie eft le nom de dieu, Allah ^ que 
les mahométans invoquent dans tous les com^ 
bats. La fuperftition déteftable était chez les 
Grecs qui fe réfugièrent dans Sainte-Sophie, 

Gg % 
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fur la foi d'une prédiction qui les afluraît 
qu'un ange defcendrait dans Féglife pour lea 
défendre. 

On tua quelques grecs dans le parvis , on 
fit le refte efclave, et Mafeom/î* n'alla^rcmer- 
cier DIEU dans cette églifc qu'après l'avoir 
lavée avec de Teaurofe. 

Souverain par droit de conquête d'une 
moitié de Conflantinople , il eut l'humanité 
ou la politique d'offrir à l'autre partie la 
même capitulation qu'il avait voulu accorder 
à la ville entière , et il la garda religieufe- 
œent. Ge fait efi fi vrai que toutes les égiifes 
chrétiennes de la baffe ville furent confervées 
jufque fous fon petit -fils Sélim^ qui en fit 
abattre plufienrs. On les appelait tes mojquéa 
iiffétn. IJfèvi eft en turc le nom de Jéjus. 
Celle du patriarche grec fubfifte encore dans 
Confiantinople fur le canal de la mer Noire. 
Les Ottomans ont permis qu'on fondât dans ce 
quartier une académie, où les grecs modernes 
enfeignent l'ancien grec qu'on ne parle plus 
guère en Grèce, la philofophie d'Ari/tote^ la 
théologie , la médecine ; et c'efl de cette écol^ 
que font fortis Cmfiantin Ducas^ Mauro Cordais 
et Cantemir , faits par les Turcs princes de 
Moldavie. J'avoue que Demetrius Cantemir a 
rapporté beaucoup de fables anciennes; mais 
il ne peut s'être tiompé fur les monumens 
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modernes qu'il a vus de fes yeux , et fur 
racadémie où il a été élevé. 

On a confervé eticore aux chrétiens une Traite- 
cgiife , et une rue entière qni leur appartient ^^^^ 'çj^é- 
en propre , en faveur d*un architecte grec , tiens, 
nommé Chrijipbule. Cet architecte avait été 
employé par Mahomet II pour conftruire une 
mofquée fur les ruines de Téglife des faints 
apôtres , ancien ouvrage de Théodara ^ Femme 
de l'empereur Juftinien ; et il avait réufli à en 
faire un édifice qui approche de la beauté de 
Sainte*Sophie. Il conflrui<£t auffi , par ordre 
de Mahomet , huit écoles et huit hôpitaux 
dépendans de cette mofquée : et c*ttt pour 
prix de ce fer vice que le fultah lui accorda 
la rue dont je parle ^ dont la pofieffion demeura 
à fa famille. Ce n'eft pas un fait digne dé 
rhiftoire , qu'un achitecte ait eu la propriété 
d'une rue ; mais il eft important de connaître 
que les Turcs ne traitent pas toujours les 
chrétiens aufli barbarement que nous nous 
le figurons. Aucune nation chrétienne ne 
foufifre que les Turcs aient chez elle une mof- 
quée, et les Turcs permet. ent que to s les 
Grecs aient des ëglifes. Plufieurs de ces églifes 
font des collégiales , et on voit dans rarchipet 
des chanoines fous la domination d'un bâcha. 
• Les erreur^ hifloriques féduifent les nations Nos er- 
entières. Une foule d'écrivains occidentaux îej^jiuci! 
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a prétendu que les mahomécans adoraient 
Vénus , et qu'ils niaient la providence. Grotius 
lui-même a répété que Mahomet^ ce grand et 
faux prophète , avait inftruit une colombe .à 
voler auprès de ton oreille , et avait fait accroire 
que Tefprit de dieu venait Tindruire fous 
cette forme. On a prodigué fur le conquérant 
Mahomet II des contes non moins ridicules. 
Makmtt Ce qui montre évidemment, malgré les 
^^^^^*' déclamations du cardinal IJidore^ et de tant 
d'autres , que Mahomet était un ptince plus 
fagc et plus poli qu'on ne croit, c'eft qu'il 
laiila aux chrétiens vaincus la liberté d'élire 
un patriarche. Il l'inftalla lui-même avec la 
Iblennité ordinaire : il lui donna la croQe et 
l'anneau , que les empereurs d'Occident 
nWaient plus donner depuis^long-temps ;.et 
s'il s'écarta de l'ufage , ce ne fut que pour 
reconduire jufqu'aux portes de fon palais le 
patriarche élu, nommé Gennadius^ qui lui dit, 
fu*il était confus d*un honneur que jamais les 
■ empereurs chrétiens n'a^ktient fait àfes prédécef 
feurs. Des auteurs ont eu l'imbécillité de 
rapporter que MaAom^/ // dit à ce patriarche i 
La Sainte-Irimté te fait , par Vautorité que foi 
reçue , patriarche œcuménique. Ces auteurs con- 
naiflent bien mal les mufulmans. Ils ne favent 
pas que notre dogme de la Trinité leur eft en 
horreur ; qu'ils fe croiraient fouillés d'avois 



I 



y Google 



PRISE DE CONSTANTINOPLE. 35g 

prononcé ce mot ; qu'ils nous regardent comme 
des idolâtres , adorateurs de plufîeurs dieux. 
Depuis ce temps les fultans ofmanlis ont tou- 
jours fait un patriarche qu'on nomme œcumé- 
nique ; le pape en nomme un autre qu'on 
appelle le patriarche latin ; chacun d'eux , 
taxé par le divan , rançonne à fon tour fou 
troupeau. Ces detix Eglifes , également gëmif- 
fantes , font irréconciliables , et le foin d'à- 
paifer leurs querelles n'eft pas aujourd'hui 
une des moindres occupations des fultans, 
devenus les modérateurs des chrétiens, auili- 
bien que leurs vainqueurs. 

Ces vainqueurs n'en usèrent point avec 
les Grecs , comme autrefois aux dixième et 
onzième iiècles avec les Arabes , dont ils 
avaient adopté la langue , la religion et les 
mœurs. Quand les Turcs foumirent ks Arabes, 
ils étaient encore entièrement barbares ; mais 
quand ils fubjuguèrent l'empire grec , la conf- 
tltution de leur gouvernement était dès long- 
temps toute formée. Ils avaient refpecté les ^ 
Arabes , et ils méprifaient les Grecs. Us n'ont 
eu d'autre commerce avec ces Grecs que celui 
des maîtres avec des peuples aflervis. * 

Us ont confervé tous les ufages , toutes les ^^H^ 
lois qu'ils eurent au temps de leurs conquêtes. 
Le corps des Gengi-Chéris ^ que nous nommons 
Janijàires , fubfifia dans toute fa vigueuir au 
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même nombre d'environ quarante-cinq mille. 
Ce font de tous les foldats de la terre ceux 
qui ont toujours été le mieux nourris. Chaque 
oda de janifiaires avait et a encore un pour- 
voyeur ; qui leur fournit du mouton , du riz , 
du beurre , des légumes , et du pain en abon* 
dance. 

Les fultans ont confervé en Europe Tan* 
cien ufagê qu'ils avaient pratiqué en Afie, 
de donner à leurs foldats des fiefs à vie, et 
quelques-uns héréditaires. Us ne prirent point 
cette coutume des califes arabes qu'ils détrô- 
nèrent. Le gouvernement des Arabes était 
fondé fur des principes différens. Les Tar- 
tares occidentaux partagèrent toujours le^ 
terres des vaincus. Ils établirent , dès le cin- 
quième fiècle , en Europe , cette conftitution 
qui attache les vainqueurs à un gouvernement 
devenu leur patrimoine ; et les nations qui 
fe mêlèrent à eux , comme les Lombards , les 
Francs , les Normands , fuivirent ce plan* 
Tamerlan le porta dans les Indes , où font 
aujourd'hui les plus grands feigneurs de fiefs ^ 
ibus les noms d^omras , de rayas \ de nababs. 
Mais Ie& Ottomans ne donnèrent jamais que 
de petites terres. Leurs zaimaù et leurs tima" 
fiots font plutôt des métairies que des fei*. 
gneuries. L'efprit guerrier paraît tout entier 
dans cet établiflement. Si un zaim meurt « let 

armes 
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armes à la main, fes enfans partagent fon fief; 
s'il ne meurt point à la guerre , le béglierbeg , 
c*eft-à-dire , le commandant des armes de lai 
province, peut nommer à ce bénéfice mil!-: 
taire. Nul droit pour ces zaims et pour ces 
timars que celui de fournir et de mener des 
foldats à r armée , comme chez nos premiers 
Francs; point de titres , point de juridiction , 
point de noblefle. 

On a toujours tiré des mêmes écoles les 
cadij; , lesmollas qui font les juges ordinaires , 
et les deux cadi-leskers d'Afie et d'Europe , 
qui font les juges des provinces et des armées, 
' et qui préfident fous ïe muphti à la religipn et 
aux lois. Le muphti et les cadi-leskers ont 
toujours été également fournis au divan. Les 
dervis , qui font les moines mendians chez les 
Turcs , fe font multiplié s , et n'ont pas changé* 
La coutume d'établir des caravanferais pour 
les voyageurs , et des écoles avec des hôpitaux 
auprès de toutes les mofquëes , n'a point 
dégénéré. En un mot, les Turc$font ce qu'ils 
étaient , non-feulement quand ils prirent Conf- 
tantinople , mais quand ils pafsèrent pour la 
première fois en Europe. 



Effaifur Us mœurs , d-c. Tome EL H h 
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CHAPITRE XCII. 

Entrtprijts de Mahomet II ^ ttja mort. 

JtENDANT trente et une années de règne, 
Mahomet H marcha de conquête en conquête , 
lans que les prînces chrétiens fe liguafTent 
tontre lui ; car il ne faut pas appeler ligue un 
moment d'intelligence entre Huniade , prince 
de Tranfilvanie , le roi de Hongrie, et un 
defpote de la Ruflîe noires Ce célèbre Huniadâ 
fnontra que s'il avait été mieux fecouru les 
chrétiens n'auraient pas perdu tous les pays 
que les mahometans pofsèdent en Europe. II 
repoulTa Mahomet II dcvznt Belgrade, trois ans 
aprèà la prife de Confiantinople. 

Dans ce temps-là même les Perians tom- 
baient furies Turcs , et détournaient ce torrent 
dont la chrétienté était inondée, Uffitm-Caffàn^ 
de la branche dé Tamerlan , qu'on nommait 
le belur blanc , gouverneur d'Arménie, venait 
de fubjuguer la Perfe. Il s^'alliait aux chré- 
tiens , et par-là il les avertiffait de fe réunir 
contre l'ennemi commun , car il époufa là fille 
de David Comnène^ empereur de Trébifonde.^ 
D n'était pas permis aux chrétiens d'époufer 
leur commère ou leur coufine : mais on voit 
qu'en Grèce, en Efpagne, enAfie, ils s'al- 
liaient aux mufulmans fans fcrupule. 
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Le tartare Uffum-Càffàn^ gendre.de Tempe- Conquè. 
rtar chxéMVkDnvidComnène^ ^Xidicpoi Mahomet ^^komt 
vers TEuphrate. C'était uixe occafion favorable i^- 
pQor la chrétienté: elle fut encore négligée. 
On laiiFa Mahomet après des fortunes diverfes 
faire la paix avec le Perfan , et prendre enfuite 
Trébifonde avec la partie de la Cappadoce 
qui en dépendait ; tourner vers la Grèce ^ faifir 
le Négrepont , retourner au fond de la mer 
noire, s'emparer de Caffa, Fancienne Théo- 
do£e rebâtie par les Génois; revenir réduire. 
Scutari, Zante, Çéphalonie; courir jufqu'à 
Triefle, à la porte de Venife, et établir enfin 
la puiflance mufulmane au 'milieu de la^Cala-^ 
bre , d'où il menaçait le refle de ^Italie, et 
d'où fes lieutenans ne fe i^eûrèrent qu'après 
h, mort. 

Sa fortune échoua contre Rhodes. Les Rhodes, 
che v aller s , qm font aujourd'hui les chevaliers 
de Malthe, eurent, ainfique Ssanderbeg^ la 
gloire de repoufler les amies victorieufes de 
Mahomet IL 

Ce fut en 1480 que ce conquérant fit atta- 
quer cette île autrefois fi célèbre , et cette ville 
fondée très-long-temps avant Rome dans le 
terrain le plus heureux, dans Tafpect le plus 
fiant , et fous le ciel le plus pur, ville gou- 
vernée par les enfans d'Hercule^ par Danaiis^ 
fzx Caîmns ; fameufe dans toute la terre par 
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ion colofle d'airain dédié au foleil \, ou* 
vrage immenfe , jeté en fonte par un indien , 
et qui s'éleyant de cent pieds de hauteur, 
hs pieds pofés fur deux môles de marbre, 
laiflait voguer fous lui les plus gros navires. 
Rhodes avait paiTé. au pouvoir des Sarrazins, 
dans le milieu du feptième fiècle ; un chevalier 
français. Foulques de Villarety grand-maître de 
Vordre , l'avait reprifç fur eux en 1 3 lo ; et un 
autre chevalier frzmçais, Pierre iFAubu/fon^ 
la défendit contre les Turcs. 
Chrétien C'efè Une chofe bien remarquable que 
grand- Mahomet II employât dans cette èntreprifé 
une foule de chrétiens renégats. Le grand- 
' yifir lui-même, qui vint attaquer Rhodes , 
était un chrétien; et ce qui eft encore plus 
étrange, il était de la race impériale des Pa* 
léologue» Un autre chrétien , George Frupan , 
condtiifait le liège fous les ordres du'vi&r; on 
ne vit jamais de mahométans quitter leur 
xeligidn pour fervir dans les armées chrétien- 
nes. D'où vient cette diflFérence ? Serait - ce 
qu'une religion qui a coûté une partie d'eux- 
mêmes à ceux qui la profeflent , et. qu'on a 
fcellée de fon fang dans une opération très- 
douloureufe, en dévient enfuite plus chère? 
ferait -ce parce que les -vjEiinqueurs de^'Afie 
s'attiraient plus de refpect que les puiflances 
de l'Europe ? ferait-ce qu'on eût <:ru. dans cc3 
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temps d'ignorance les armes des mufulmans 
plus favorifées de dieu que les. annes chré- 
tiennes, et que de-là on eût inféré que la 
caufe triomphante était la meilleure? 

Pierre e^Auhuffbn fit alors triompher la fienné. Mîracic 
Il força au bout de trois mois le grand-vifir ™^^"^ 
'Mejfith Paléologuek lever le fiége. Calcondile^ condiu. 
dans fon hifloire des Turcs , vous dit que les 
affiégeans , en montant fur la brèche , virent 
dans Fair une croix'd'or ehtourée de lumière , 
et une très -belle femme vêtue de blanc; que 
ce miracle les alarma, et qu'ils prirent la fuite 
faifis d'épouvante. Il y a pourtant quelqu' ap- 
parence que la vue d'une belle femme aurait 
plutôt encouragé qu'intimidé les Turcs, et 
que la valeur de Pierre (CAubuffim et des che- 
valiers fut le feid prodige auquel ils cédèrent^ 
Mais c'eft ainfi que les Grecs moderne» écri- 
vaient. 

Cette petite ile manquée ne rendait pas 
Mahomet Bouyouk moiià terrible au reîRe de 
rOccident. Il avait depuis lopg-temps conquis 
TEpire , après la mort dç Scanderbeg. Les Véni- 
tiens avaient eu le courage de défier fes armes» 
' C'était le temps de la puiflance vénitienne ; 
elle était très-étendue en terre ferme, et fes 
flottes bravaient celles de Mahomet ; elles s'em- 
parèrent même d'Athènes : mais enfin cette 
république , n'étant point fecourue , fut obligée 
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de céder, d» rendre Athènes, et d'acheter 
par un mbtit anntiel 11. liberté de commercer 
fur la mer Noire , fongeant toujours à réparer 
fes pertes par fon commerce , qui avait fak 
les fondemens de fa grandeur. Nous verrons 
que bientôt après, le pape JW« //et prefque 
tous les princes chrétiens firent plus de mal 
à cette république qu'elle n'en avait efluyc 
des Ottomans. 

Cependant Mahomet II allait porter fes 

armes victorieufes contre les lultans mamme- 

lucs d'Egypte , tandis <pie fes lieutenans étaient 

dans le royaume de Naples ; enfuite il fe flattait 

de venir prendre Rome commeConfiantinople; 

et en entendant parler de la cérémonie dans 

laquelle k doge de Venife époufe la mer Adria- 

éque , il difait qu'iV renverrait bientôt au fond 

de cetfemer conjammerjm mariage. Une colique 

arrêta les progrès et les defîeins de ce con«- 

Mortdc quérant. Il toourul àNicomédie,à Tâge de 

Makinnet cinquante- tîoi S ans , lorfqu'il fe préparait à 

J481 ^^^^^ encore le (iége de Rhodes, et à conduire 

en Italie une armée f^midabie. 
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CHAPITRE XGIII. 

Etat de la Grèce Jous le joug des Turcs. Leur 
gouvernement ; leurs mœurs. 

Oi ritalie refpira par la mort de Mahomet 11^ 
les Ottomans n'ont pas moins confervé en 
Europe un pays plus beau et plus grand que 
ritalie entière. La patrie des Miltiade^ des 
Lionidas^ des Alexandre^ des Sophocle et des 
Platon^ devint bientôt barbare. La langue 
grecque? dès-lors fe corrompit. Il oe refla pref- 
que plus de trace des arts; car quoiqu'il y 
ait dans Confiantinaple une académie grççque, 
ce n'eft pas aiTurément celle d'Athènes ; et les Athènes, 
beaux arts n'ont pas été rétablis par les trois 
mille moîoes que les fukans laifTent toujours 
fubfifier au mont Athos. Autrefois cette niçme 
Conftantinople fut fous la protection d'Athè- 
nes. Chalcédoine fut fa tributaire ; le roi de 
Thrace. briguait Thonneur d'être admis au 
rang de fes bourgeois. Aujourd'hui les def- 
cendans desTartares dominent dans ces belles 
régions , et à peine le nom de la Grèce fubfifle. 
Cependant la feule petite ville d'Athènes aura 
toujours plus de réputation parmi nous que 
les Turcs fes oppreifeurs, euifent-ils l'empire 
de la terre. 
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La plupart des grands monumens. d'Athè- 
nes, que les. Romains imitèrent et ne purent 
furpafler, ou font en ruine ^ ou ont difparu : 
une petite mofquée eft bâtie fur le tombeau 
de Thémifiocle^ ainfi qu'une chapelle de ré- 
collets eft élevée à Rome fur les débris du 
capitole ; Tancien temple de Minerve eft aufli 
changé en mofquée ; le port de Pirée n'eft 
plus. Un lion antique de marbre fubfifte encore 
auprès , et donne fon nom au port du lion , 
prefque comblé. Le lieu où était Tacadémie 
eft couvert de quelques huttes de jardiniers. 
Les beaux reftes du Stadion infpirent de la 
rénération et des regrets; et le temple de 
Céris , qui n'a rien fouffert des injures du 
temps, fait entrevoir ce que fut autrefois 
«Athènes. Cette ville qui vainquit Xerxis^ con- 
tient feize à dix-fept mille habitans',^remblan$ 
devant douze cents janiflaires qui n'ont qu'un 
Lacédé- bâton blanc à la main. Les Spartiates , ces 
inonc. . anciens rivaux et ces vainqueurs d'Athènes , 
font confondus ^vec elle dans le même affu- 
jettiOement. Us ont combattu plus long-temps 
pour leur liberté , et femblent garder encore 
quelques reftes de ces mœurs dures et altières 
que leur infpira Lycurgue. 

Les Grecs reftèrent dans l'oppreffion , mais 
non pas dans i'efclavage. On leur laifla leur 
religion et leurs lois ; et les Turcs fe conduiftreat 
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comme s'étaient conduits les Arabes en 
Efpagne. Les familles grecques fubfifient dans 
leur patrie, avilies, méprifées, mais tran- 
quilles: elles ne payent qu'un léger tribut; 
elles font le commerce , et cultivent la terre ; 
leurs villes et leurs bourgades ont encore leur 
protogerps , qui juge leurs différens ; Tcûr 
patriarche eft entretenu par elles honorable- 
ment, n faut bien qu'il en tire des fommes 
.aflez confidérables , puifqu'il paye, à fon infial- 
lation , quatre mille ducats au tréfor impérial , 
let autant aux officiers de la Porte. 

Le plus grand aflujetti^ement des Grecs ^^fani de 
Si été long-temps d'être obligés de livrer au ^^ "'* 
fultan des enfans de tribut , pour fervir dans 
le férail, ou parmi les janiflaires. Il fallait 
qu'un père de famille donnât un de fes fils , 
ou qu'il le rachetât. U y a en Europe des 
^provinces chrétiennes oà la coutume de donner 
fes enfans , deftinés à la guerre dès le berceau ^ 
eft établie. Ces enfans de tribut, élevés par 
les Turcs, fefaient fouvent dans Iç férail une 
grande fortune. La condition même des janif- 
laires eft aflez bonne. C'était une grande 
preuve de la force de Féducation, et des 
bizarreries de ce monde , que la plupart de 
ces fiers ennemis des chrétiens fuifent nés de 
..chrétiens opprimés. Une grande preuve 4e / 

cette fatale et invincible deftinée ,' par qui 
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FEtre fupréme enchaîne tous les évéaemens 
de Tunivers ^ c^ft que Conftantin ait bâti 
Coflftantinople pour les Turcs, commsKomulus 
avait tant de fiiècles auparavant jeté les fonde- 
mens du capitole pour les pontifes de TEglife 
catholique. 
Sultans Je crois devoir ici combattre un préjugé : 
que le gouvernement turc eft un gouverne- 
ment abfurde, qu'on appelle defpotîque; que 
les peuplés font tous efclaves dufultan, qu*ils 
- n'ont rien en propre , que leur vie et leurs 
biens appartiennent à leur maître. Une: telle 
adminifiration fe détruirait elle-même. Il 
ferait bien étarange que les Grecs vaincus ne 
iuflènt point réeliement efclaves ^ et que leurs 
vainqueurs le fuflent^ Quelques voyageuiii 
ont cru que toutes les terres appartenaient au 
fiiltan , parce qu'il doune des timariots à vie, 
comme autrefois les rois francs donnaient des 
bénéfices militaires. Ces voyageurs devaient 
confidérer qu'il y a des lois pour les héritages 
en Turquie, comme pai^tout ailleurs. L^alco- 
san qui eft la loi civile, auC<bien que celle 
de la religion , pourvoit dis le quatrième cha- 
pitre aux héritages des hommes et des femmes ; 
et la loi de tradition et de coutume fupplée 
à ce que l'akoran ne dit pas. 
Gottver. . U eft vrai que le mobilier des bâchas dé* 
ti^.*"*' cédés apparticût au fultan , et qu'il fait la 
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]>art à la famille Mais c*ëtait une coutmne 
établie en Europe dans le temps que les fieb 
n'étaient point àëréditaires ; et long- temps 
après , les évêqu.es mime^ kéritèrent des meu- 
bles, dies ecdéfiadiques inférieurs , et les papes 
exercèrent ce droit fur les cardinaux et fur 
tous les bénéficiers qui mouraient dans la 
réfidence du premier pontife. 

Non-feulement les Turcs font tous libres , 
mais ils n'ont chez eux aucune difiinction de 
noblefîe. Ils ne connaifiem de fupériorité que 
celle des emplois. 

Leurs moeurs font à la fois féroces , altières Mœuri , 
et efféminées ; ils tiennem leur dureté des 
Scythes leurs ancêtres , et leur moIlef& «de la 
Grèce et de T Afie. Leux orgueil eft extrême. 
Ils font conquérana et ignorans ; c'eâ pour- 
quoi ils méprifent toutes les nations. 

L'empire ottoman n^eft point un gouveiw 
«leméntmonarchique, tempéré par des moeurs 
douces, comme le font aujourd'hui la France 
et TEfpagne; il reifembie encore moins à 
l'Allemagne , devenue avec le temps une 
république de princes et de villes, fous un 
chef fuprème qui a le titre d'empereur. Il n'a 
rien de la Pologne , où les cultivateurs font 
efclaves , et où les nobles font rois ; il eft aulR 
éloigné de l'Angleterre par fa conftitution que 
par la diftance des lieux. Mais il ae faut pas 
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imaginer que ce foit un gouvernement arbi* 
traire en tout , où la loi permette aux caprices 
d'un feul d*immoIer à fon gré des multitudes 
d'hommes , comme de& bêtes fauves qu^on 
entretient dans un parc pour fon plaifir. 

Il femble à nos préjugés qu'un chiaoux 
.peut aller , un hatichérif à la main , deniander 
de la part du fultan tout l'argent des pères de 
famille d'une ville, et toutes les filles pour 
Tufage de fon maître. Ily a , fans doute , d'hor- 
ribles abus dans Tadminiflration turque; mais 
en général ces abus font bien moins funeftes 
au peuple qu'à ceux mêmes qui partagent 
le gouvernement : c'^eft fur eux que tombe la 
rigueur du defpotifme. La fentence fecrète 
d'un divan fuflSt pour facrifier les principales 
tète$ aux moindres foupçons. Nul grand corps 
légal établi dans ce pays pour rendre les 
lois refpectables , et la perfonne du fouverain 
facrée. Nulle digue oppofée par la conftitu- 
tion de l'Etat aux injufiices du vifir. Ainfi 
peu de reflburce pour le fujet quand il eft 
opprimé , et pour le maître quand on confpire 
contre lui. Le fouverain qui pafle pour le plus 
puiffant de la terre eft en même temps le moins 
affermi fur fon trône. Il fuffit d'un jour de 
révolution pour Ten faire tomber. Les Turcs 
ont en cela imité les mœurs de l'empire grec 
. qu'ils ont détruit. Ils ont feulement plus de 
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relpect pour là maifon ottomane que les Grecs 
n'en avaient pour la famille de leurs empe- 
reurs. Ils dépofent , ils égorgent un fultàn % 
mais c'eft toujours en faveur d'un' prince de 
la maifon ottomane. L'empire grec au contraire 
avaitpaifé par les afiaflinats dans vingt familIes^ 
différentes. 

La crainte d'être dépofé eft un plus grand 
frein pour les empereurs turcs que toutes les 
lois deTalcoran. Maître abfolu dans fon férail ^ 
inaîtré de la vie de fes officiers , au moyen 
d'un fetfa du muphti , il né Teft pas des ufagei 
de l'empire ; il n'augmenté point les impôts , 
il ne touche point aux monnaies ; fon trcfor 
particulier cft fépàré du tréfor public. 

La place du fultan eft quelquefois la plus 
oiCve de la terre, et celle du grand vifir la 
plus laborieufe : il eft à la fois connétable , 
chancelier et premier préfident. Le prix de 
tant de peineis a été fouvent Te^l du le cordeau. 
. Les places de bâchas n'ont pas été moins Férocité 
dangereufes ; et jufqu'à nos jours , une mort touiç^'i^ 
violente a été fouvent leur deftinéè. Tout cela nations. 
ne prouve que des mœurs dures et féroces , 
telles que Font été long- temps celles de 
l'Europe chrétienne , lorfque tant de têtes, 
tombaient fur les échafauds , lorfqu'pn pen- 
dait la BrOjffè , .le favori de S* Louis ; que le 
minifire Laguettfi moui^ait dfins la queflion 
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(cfusCharles U bel ; que le connétable de Fiance , 
Charles de la Cerda^ était exécuté fova le roi 
Jean , fans fonne de procès ; qu'on voyait 
Enguerrand de Marignj pendu au gibet de 
Montfaucon , que lui-même avait fait dreffer ; 
qu'on portait au même gibet le corps du pre< 
mier miniftre Mcntagu ; que le grand maître 
des tempBers et tant de chevaliers expiraient 
dans les flammes , et que de telles cruautés 
étaient ordinaires dans les- Etats monarchiques. 
On fe tromperait beaucoup fi on penfait que 
ces batfaaiâesiuflent la fuite du pouvoir ablbhi. 
Aucun princechritienii' était defpotique, etle 
giandfeigneur ne Teftpas davantage. Plufieurs 
fultans , à la vérité , ont fait plier toutes les lois à 
leurs volontés, commeun Mahemel II, un Silim, 
un Solinum. « • Les conquérant trouvent peu de 
contradicticms dans leurs fujets ; mais toi^ 
nos hiftortens nous ont ibien trompés quand 
ils ont regardé Tempire ottoman comme un 
' gouvernement dont refienceeft le defpotiûne. 
Opinion Le comte de MarfigU, plus infauit qu'eux 
mJfigU, ^^^1 s'exprime ainfi: In tuttt U nofirejiofiê 
Jmtiamo ejaltar la f&vramti che 'CQ/i difpûtica" 
mente p^aticqfidalfultanoi ma-quantofi fccfianê 
itle dal vero! La milice des^jan^aires^, dit-il , 
qui refte à Confianttiaople , <ec qu^oti nomme 
CapieiiH, a par fes lois le pouvoir de mettre 
«n prifion le fultaa , de îe faire rnourir et de 
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lui donner un fucceffeur. U ajoute que le grand 
feigneur efi fouvent obligé de conferver TEtat 
politique et militaire pour &ire la guerre et 
la paix* 

Les bâchas ne font point abfolus dans leurs 
provinces , comme nous le croyons ; ils dépen- 
dent de leur divan. Lts principaux citoyens 
ont le droit de fe plaindre de leur conduite , 
et d'envoyer contre eux des mémoires au 
grand divan de Confiantinople. Enfin Marfigii 
conclut par donner au gouvernement turc le 
nom de démocratie. C*en eft une en effet à 
peu -prés dans la forme de celle de Tuni* 
et d'Alger. Ces fultans , que k peuple n'ofe 
regarder, et qu'on n'aborde qu'avec des prof- 
ternemens qui fembknt tenir de l'adoration ^^ 
n'ont donc que le dehors du defpotifine ; ils 
ne font abfolus que quand ils favent déployer 
heureufement cette fureur de pouvoir arbi- 
traire qui femble être nie chez tous les hom- 
mes. Louis XI ^ Henri VIII ^ Sixte- Quint ^ 
d'autres princes , ont été auffi de^otiques 
qu^aucun fultan. Si on approFondiffait ainfî 
le fecret des uônes de l'Afie , prefque tou- 
jours inconnu aux étrangers , on verrait qu'il 
y a bien moins de defpotifme fur ia terre 
qu'on ne penfe. 'Notre Europe a vu des princes 
valFaux d'un autre prince qui n'éft pas abfolu , 
prendre dans leurs Etafts une autorité plus 
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arbitraire que les empereurs de la Perfe et de' 
rinde. Ce ferait pourtant une grande erreur 
de penfer que les Etats de ces princes font 
par leur conftitution un gouvernement def* 
potique. 

Toutes les hiftoires des peuples modernes ^ 
excepté peut-être celles d'Angleterre et d* Al- 
lemagne, nous donnent prefque toujours de. 
faufTes notions , parce qu'on a rarement dif- 
tîngué les temps et les perfonnes, les abus et 
les lois, les événemens pafTagers et les ufages. 
AHminîf- On fe tromperait encore fi qn croyait qat 
non^unU ^^ gouvernement turc ejft une adminiilration 
forme, uniforme; et que^ du fond du férail de Conf* 
tantinople il part tous les jours des courriers 
qui portent les mêmes ordres à toutes les: 
provinces. Ce vafte empire, qui s'eft formé 
par la victoire en divers temps, et que nous 
verrons toujours s'accroître jufqu'au dix-hui- 
tième fiècle , eft compofé de trente peuples 
dififérens , qui n'ont ni la même langue ni la 
même religion ,^ ni les mêmes mœurs* Ce font 
les Grecs de l'ancienne lonie, des côtes de. 
l'Afie mineure et de TAchaïe, les habitans 
de l'ancienne Colchide , ceux de la Cherfonèfc 
taurique : ce font les Gètes devenus çhcétiens-, 
et connus fous le nom de Valaques- et de 
Moldaves ; des Arabes , des Arméniens , des 
Bulgares, des lUy riens , des Juifs 5 ce font 
■^^ enfin 




Digitized by VjOOQIC 



DES TURCS, 377 

enfin les Egyptiens , et les peuples de l'an- 
cienne Garthagé, qtie nous verrons bientôt 
engloutis par la puiffance ottomane. La feule 
milice des Turcs a vaincu tous ces peuples , 
' et les a contenus. Tous font différemment 
gouvernés : les uns reçoivent des princes 
nommés par la Porte , comme la Valachie, la 
Moldavie et la Grimée. Les Grecs vivent 
fous Tadminiftration municipale dépendante 
d'un bâcha. Le nombre des fubjugués eft 
immenfe jpar rapport au nombre des vain- 
queurs ; il n'y a que très-peu deTUrcs naturels ; 
prefque aucun d'eux ne cultive la terre , très- 
peu s'adonnent aux arts. On pourrait dire 
d'eux ce que Virgile dit des Romains: Leur 
art ejl de commander. La grande différence entre 
les conquérans turcs et les anciens conque- 
rans romains , c'eft qiie Rome sHncorpora tous 
les peuples vaincus, et que les Turcs reftent 
toujours féparés de ceux qu'ils ont fournis , 
et dont ils font entourés^. 

n eft refté , à la vérité , deux cents mille 
grecs dans Gonftantinople ; mais ce font envi- 
ron deux cents mille artifans ou marchands 
qui travaillent pour leurs dominateurs. C'eft 
un peuple entier toujours conquis dans fa 
capitale, auquel il n'eft pas même permis de 
s'habiller comme les Turcs. 

^jffaijiar les mœurs ^ àrc. Tome IIL I i 
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AjOutDor i cette remarque qu^une feule 
|jiuiflànce a fubjugué tous ces pays , depuis 
r Archipel jufqu-à TËuphrate ^ et que vingt 
puîlTa&ccs conjurées n^ avaient pu ^ par les croi« 
iadei., établir que des dominatians paffagères 
daB» ces fliémes contrées , avec vingt fois plus 
dibfbldats , et des travaux qui durèrent deux 
fièdes entiets. 
pmflànre Ruault ^ qvÀ a demeuré long -temps en 
Sraaui- Turquie , attribue la puiflance permanente 
rciuieion de Tempire otioman à quelque chqfe de/urna^ 
iureL II ne^peut comprendre comment ce gou- 
vernement , qui dépend fi fouvent du caprice 
des janiflaireis , peut fe foutenir contre fé»^ 
propres foldats et contre fes ennemis. Mais: 
ï empire romain a duré cinq cents ans à 
Some, et près ât quatorze fièdes dans*^ le Le- 
vant , au milieu desféditions des armées; les^ 
poflefleurs du trône furent renverfés, et le- 
trône ne le fut pas. Les Turcs ont pour la* 
race ottomane une vénération qui leur tienr 
Meu de loi fondamentale : Tempire eft arraché- 
fouvent aufulCan; mais^^ comme nous l'avons- 
remarqué, il ne pafle jamais dans une mai- 
fon étrangère. La conAitutien intérieure n'a^ 
donc eu rien à craindre, quoique le monar- 
que et les vifirs aient eu fi fouvent à trembler. 
Jufqu'à préfent cet empire n^a pas redouté 
d'invafions étrangères;. Les Férfans. on:t> 
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rarement entamé les frontières des TurcV. Vous 
verrez au contraire le fultan Amurat IV pren- 
dre Bagdatd'affaut fur les Perfans, en 16 38, 
demeurer toujours le maître de la Méfopota*^ 
mie, envoyer d'un côté des troupes au grand 
mogol contre la Perfe , et de Tautre menacer 
Venife. Les Allemands ne fe font jamais pté* 
fentes aux portes de Confiantinople comme 
left Turcs à celles de Vienne. Les Rufles-ne 
font devenus redoutables à la Turquie que 
depuis F'urre le grand. Enfin la^ force et< la' 
rapine établirent Pempite ottoman ^ et les 
divifions des-cbrétiens Font maintenu. Il n'eft 
rien là que de naturel. Nous verrons corn* 
ment cet empire s'eft accru dans fa puiffance, 
et 8*eft confervé long -temps dans fbs ufages 
féroces, qui commencent- enfin- à s^adoucir. 

CHAPITRE XG IV. 

Bu roi de France Louis XI. 

X-j€ gouvernement féodal périt bientôt tri 
France , quand CAûrto VII eut commencé à' 
établir fa puiflance par Fejcpulfion des An- 
glais , par la jouiflancè de tant de provinces* 
réunies à là couronne, et eûfin pat des'fub* 
fides rendus perpétuels; 
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L'ordre féodal s'affermifiait en Allemagne ^ 
par une raiîbn contraire , fous des empereurs 
électifs qui , en qualité d'empereurs, n'avalent 
ni provinces ni fubiides. L'Italie était toujomrs 
partagée en républiques et en principa^u^s 
indépendantes. Le pouvoir abfolu n'était 
connu ni en Ëfpagne ni dan^ le Nord ; ,et 
l'Angleterre jetait au milieu de fes diyifions 
les femenccs de ce gouvernement fingulier , 
dont les racines toujours coupées et toujours 
fanglantes oTit enfin produit après des fiècl^, 
à rétonnement des nations , le mélange égal 
de la liberté et de la royauté. 

Il n'y avait plus en France que deux 
grands fiefs , la Bourgogne et la Bretagne ; 
mais leur pouvoir les rendit Indépendantes ; 
et malgré les lois féodales , elles n'étaient pas 
regardées en Europe comme fefant partie çlu 
royaume. Le ^uc de Bourgogne, Pkilippù.le 
bon , avait même ftipulé qu'il ne rendrait point 
hommage à Charles VU , quand il lui par- 
donna l'afiaflinat duducj^^ra, fon père. 

Les princes du fang avaient en France des 
apanages en pairies ^ mais reflbrtiflans au par- 
lement fédentaire. Les feigneurs puifians 
dans leurs . terres ne Tétaient pas , comme 
autrefois , dans l'État : il n'y avait plus gu^re 
au - delà dp la Loire que le comte de Foix , qui 
s'intitulât Pnoc^ par la grâce de dieu , et. qui 
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fît battre monnaie ; mais les feigneurs des 
fiefs , et les communautés des grandes villes 
avaient d'immenfes privilèges. 

Louis Xi, fils de Charles VII ^ devint le 
premier roi abfolu en Europe depuis la déca* 
dence de la maifon de CharUmagne. Il ne 
parvint enfin à ce pouvoir tranquille que par 
des fecoufles violentes. Sa vie eft un grand 
contrafie. Faut -il pour humilier et pour con« 
fondre la vertu qu'il ait mérité d'être regardé 
comme un grand roi , lui qu'on peint comI^e 
un fils dénaturé , un frère barbare , un mau- 
vais père et un voifin perfide ? Il remplit 
d'amertume les dernières années de fon père ; 
il caufa fa mort. Le malheureux Charles VU 
mourut , comme on fait , par la crainte que 
fon fils ne le fit mourir ; il choifit la faim pour 
éviter le poiibn qu'il redoutait. Cette feule 
crainte dans un père , d'être empoifonné par 
fon fils , prouve trop que le fils paflait pour 
être capable de ce crime. 

• Après avoir bien pefé toute la conduite Conduite 
de Louis X2, ne peut-on pas fe le repréfenter ^l^^l^ 
comme un homme qui voulut effacer fouvent amis de 
fcs violences imprudentes par des artifices, ^*"*^*"' 
et foutenir des. fourberies par des cruautés ? 
P'où vient que. dans les commencemens de 
ion règne , tant de feigneurs attachés à fon 
père, et fur- tout ce fameux comte de Dunois^ 



y Google 



382 LOUIS XI» 

dont répée avait fautenu la couronne , entré* 
rent contre lui dans la ligue du bien public f 
Us ne profitaient pas de la faiblefle du trône, 
comme il eft arrivé tant de fois. Mais Louis XI 
avait abufé de fa force. N'eft - il pas évident 
que le père , inftruit par fes fautes et par fes 
malheurs , avait très -bien gouverné, et que 
le fils , trop enflé de fa puiffance , commença 
par gouverner mal ? 
1465. Cette ligue le mit au hafard de perdre fa^ 
couronne et fa vie. La bataille donnée à- 
Mont-Lhéri contré'le comte de CharoUois , et 
tant d'autres princes , ne décida rien ; mais 
il eft certain qu'il ta perdit , puifque fes en* 
nemis eurent le champ de bataille , et quMl 
fut obligé de leur accorder tout ce qu'ils^ de* 
mandèrent. Il ne fe releva du traité honteux 
de Gonflans qu'en le violant dans tous fe» 
points. Jamai» il n'accomplit im- ferment , à 
moins qu'il ne jurât par un morceau de bois 
qu'on appelait la vraie croix de Saint-Lo, U 
croyait avec le peuple que le parjure fur ce 
morceau de bois fefait mourir infailliblement 
dans Tannée. 

Le barbare après le traité fit jeter dams la 
rivière plufieurs bourgeois de Paris, foupçou'» 
nés d'êtte partifans de fon ennemi. On les 
liait deux à deux dans un fac. C'eft la chro* 
mique de Saint^Denis qui rend ce témoignage» 
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Il ne défunit enfin les confédérés qu^es don'^ 
naht à chacun d'eux ce qu^il demandait. Ainfi' 
j'ufque dans fon habileté il y eut eiKore de la 
faiblefle. 

Il fe fit unr irréconciliable ennemi de Char- Avec le 
les , fils de Philippe le bon , maître de la Bout- ^^^^ 
gogne , de la Franche - Comte ^de la Flandre , 
de r Artois , des places fur la Somme , et de 
la Hollande. Il excite les Liégeois à faire une 
perfidie à ce duc de Bourgogne , et à prendre 
les armes contre lui. Il fe remet en même 
temps entre fes mains à Péronne , croyant le 
mieux tromper. QueHe plus mauvaife politi- 
que ! Mais auffi étant découvert, il fe vit prî- 14.68*- 
fonnief dans le château de Péronne , et forcé 
de marcher à la fuite de fon vafifal contre ce»^ , 
jtiégeois mêmes qu'il avait armés. Quelle plus 
grande humiliation i 

Non-feulement il fut toujours perfide , mais 
il força le duc Charles deBburgogne à l'être ;^ 
car ce prince était né emporté , violent , témé^ 
raire , mais éloigné de la fraude. Louis XI en 
trompant tous fes voifins hes invitait tous à lé 
tromper. A ce commerce de fraudes fe joigni* 
i%nt les barbaries les plus fauvages. Ce fut 
fur - tout alors qu'on regarda comme un droit- 
de la guerre de faire pendre , de noyer ou 
d'égorger les prifonniers faits dans les batail* 
k&, et de tuer les vieillards , les enfans et let^ 
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femmes dans les villes conquifes. Maximlien 
depuis empereur fit pendre par repréfailles , 
aprèi fa victoire de Guinegafle , un. capitaine 
gafcon qui avait défendu avec bravoure un 
château contre toute fon armée ; et Louis XI ^ 
par une autre repréfaille , fit mourir par le 
gibet cinquante gentilshommes de Tatmée de 
JkTâxîmz/i^n , tombés entre fes mains. Charles de 
Bourgogne fe vengea de quelques autres cruau- 
tés du roi en tuant tout dans la ville de Di- 
sant prife à difcrétion, et en la réduifant en 
cendres. * , 

Avec ftn Louis XI Craint fon frère , le due de Rerri , 
empo^fon-^^ ce prince cft empoifonné par un moine 
»«• bénédictin , nonmié Faare Véfois , fon confef- 

147^* feur. Ce n'eft pas ici un de ces empoifonné- 
mens équivoques adoptés fans preuves par la 
maligne crédulité des hommes. Le duc de 
Berri foiipait entre la dame de Montforau ^ fa 
maîtreire , et fon confefieur. Celui-ci leur fait 
apporter une pêche d'une groATeur fingulière. 
La dame expire immédiatement après en avoir 
mangé. Le |>rince , après de cruelles convul- 
fions, meurt au bout de quelque temps. 

Odet Daidie , brave feigheur , veut venger 
le mort auquel il avait été toujours attaché. 
Il conduit loin de Louis ^ en Bretagne , le moine 
empoifonneur. On lui fait fon procès en 
liberté , et le jour qu'on doit prononcer la 

fentence 
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Cpntence i ce moine, on le trouve mort dans 
fon lit. Louis. XI , pour apaifer le cri public , 
fe. fait apporter les pièces du procès ^ et 
nomme, des commiiTaires ; mais ils ne décident 
rien , et le roi les comble de bienfaits. On ne 
douta guère dans l'Europe que Louis n'eat 
commis ce crime , lui qui étant dauphin , avait 
fait craindre un parricide à Charles VII ^ fon 
père. L'hiftoire ne doit point Ten accufer fans 
preuves ; mais elle doit le plaindre d'avoir 
mérité qu'on Ten foupçonnât. Elle doit fur- 
tout obferver que tout prince coupable d'un 
attentat avéré , eft coupable aufli des juge- 
mens téméraires qu'on porte fur toutes fes 
actions. 

, Telle eft la conduite de Louis XI avec fes Avec ic 
vaflaux et fes proches. Voici celle qu'il tient '^J^^^"* 
s^vec fes voifins. Le roi d'Angleterre , Edouard dont u 
IV ^ débarque en France pour tenter de ren-i,^*^^^ 
trer dans les conquêtes de fes pères. Louis 1475. 
peut le combattre , mais il aime mieux être 
fon tributaire. Il gagne les principaux officiers 
anglais : il fait des préfens de vins à toute 
l'armée ; il achète le retour de cette armée en 
Angleterre. N'eut -il pas été plujs digne d'un 
roi de France , d'employer à fe mettre en état 
4e réfifter et de vaincre l'argent qu'il mit à 
réduire un prince très-mal aflFermi , qu'il crai- 
gnait , et qu'il ne devait pas cra^indre ? 

Effaijnr Us maurs , à-c. Tome III. K k 
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Avec fes Les grandes âmes choiiinèntliardiineht des 

"*"* *'• fevoris îHuftres , et des miniftres approuvés. 

Louis XI n'eut guère pour fes confideus et 

pour fes miniftres que des hommes nés dans 

la fange , et dont le cœur était au - deflbus 

de leur état, 

A^ec les II y a peu de tyrans qui axent fait mourir 

^'"^u'*" P^^ ^^ citoyens par les mains des bourreaux, 

royaume, et par des fupplices plus recherchés. Les 

chroniques du temps comptent quatre mille 

fujets exécutés fous fon règne , en public ou 

en fecret. Les cachots , les cages de fer , les 

chaînes dont on chargeait fes victimes , font 

les monumens qu'a laiflés ce monarque , et 

qu'on voit avec horreur. 

Avec le II cft étonnant que le père Daiûel indique 

Nmours ^ P^ine le fupplice de Jacques d'Armagnac , 

dont il fit duc de Nemours , defcendant reconnu de C/a- 

fangforu^"' ^^^ cironftances et Tappareil de fa mort, 

tête de fes le partage de fes dépouilles, les cachots oà 

fes jeunes enfans furent enfermés jufqu'à la 

'"^^^^ mort de Louis XI, font de triftes et intéref- 

fans objets de la curiofité. On ne fait point 

précifément quel était le crime de ce prince. 

Il fut jugé par des commiiTaires , ce qui peut 

faire préfumer qu'il n'était point coupable. 

Quelques hifioriens lui imputent vaguement 

d'avoir voulu fe faifir de la perfonne du roi , 

et faire tuer le dauphin. Une telle accufation 
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n^eft pas croyable. Un petit prince ne pouvait 
guère , du pied des Pyrénées où il était réfu- 
gié , prendre prifonnier Louis XI en pleine 
paix , tout-puiiTant et abfolu dans fon royau- 
me. L'idée de tuer le dauphin encore enfant, 
et de conferver le père , eft encore une de ces 
extravagances qui ne tombent point dans la 
tête d'un homme d'Etat. Tout ce qui eft bien 
avéré, c'eft que Louis XI avait en exécration 
la maifon des Armagnacs , qu^il fit faifir le duc 
de Nemours dans Cariât , en 1 4 7 7 , qu'il le fit 
enfermer dans une cage de fer à la Baftille ; 
qu'ayant dreflc lui-même toute Tinfiruction 
du procès, il lui envoya des juges parmi lef- 
quels était ce Philippe d^ Comines^ célèbre traî- 
tre qui , ayant long- temps vendu les fecrets 
de la maifon de Bourgogne au roi, pafla enfin 
au fervice de la Prance , et dont on efiime les 
mémoires , quoiqu'écrits avec la retenue d'un 
courtifan qui craignait encore de dire la véri- 
té , même après la mort de Louis XL 

Le roi voulut que le duc de If^mours fut 
interrogé dans fa cage de fer , qu'il y fubît la 
queftion, et qu'il y reçût fon arrêt. On le 
confefla enfuite dans une falle tendue de 
noir, La confefllon commençait à devenir 
une grâce accordée aux condamna. L'appa- 
reil noir était en ufage pour les princes. C'eft 
ainfi qu'on avait exécuté C(mraé2m , à Naples , 
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et qu'on traita depuis Marie Stuart , en Angle- 
terre. On était barbare en cérémonie chez les 
peuples chrétiens occidentaux, et ce rafine- 
ment d'inhumanité n'a jamais été connu que 
d'eux. Toute la grâce que ce malheureux 
prince put obtenir , ce fut d'être enterré en 
habit de cordelicr , grâce digne de la fuper- 
fiition de ces temps atroces qui égalait leur 
barbarie. 
Avec les Mais ce qui ne fut jamais en ufage , et ce 
*du" de" ^^ pratiqua Louis XI , ce fut de faire mettre 
Nemours, fous l'échafaud dans les halles de Paris les 
"^"^g^J^* jeunes enfans du duc , pour recevoir fur eux 
ohots. le fang de leur père. Ils en fortirent tout tou- 
verts ; et en cet état on les conduifit à la Baf- 
tille dans des cachots faits en forme de hottes , 
on la gêne que leurs corps éprouvaient était 
un continuel fupplice. On leur arrachait les 
dents à plufîeur s intervalles. Ce genre de tor- 
ture , auffi petit qu'odieux , était en ufage. 
CTeft ainfi que du temps de Jean^ roi de 
France , d'Edouard III , roi d'Angleterre , et 
de l'empereur Charles IV ^ on traitait les juife 
en France , en Angleterre et dans plufieurs 
villes d'Allemagne , pour avoir leur argent. 
Le détail des tourmens inouis que fouffrirent 
les princes de Nemours - Armagnac ferait in- 
croyable, s'il n'était attefté par la requête 
que ces princes infortunés préfentèrent aux 
états après la mort de Louis XJ, en 1483. 
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Jamais il n'y eut moins d'honneur que 
fous ce règne, tes juges ne rougirent pbiirt 
de partager les biens de celui qu'ils avaient 
condamné. Le traître Philippe de Comines qui 
avait trahi le duc de Bourgogne en lâche , et 
qui fut plus lâchement l'un des commifTaires 
du duc de Nemours , eut les terres du duc 
dans le Tournalfis. 

Les temps précédens avaient infpiré des 

moeurs fières et barbares , dans lefquelles on 

vit éclater quelquefois de l'héroïfme. Le règne 

de Charles VII avait eu des Dunois , des la 

Trimouille , des CUJ/bn , des Richemont , des 

Saintraille , des la Hire , et des magiftrats d'un 

grand mérite; mais tous Louis XI pas un grand 

homme. Il avilit la nation. Il n'y eut nulle 

vertu : robéiffance tint lieu de tout , et le 

peuple fut enfin tranquille comme les forçats 

le font dans une galère. 

Ce cœur artificieux et dur avait pourtant -^^^^ ^«^ 
1 t • » I A 1 maltrefles 

deux penchans qui auraient du mettre de 

l'humanité dans fes mœurs , c'était l'amour 
et la dévotion. Il eut des maitrefles ; il eut 
trois bâtards ; il fit des neuvaines et des pèle- 
rinages. Mais fon amour tenait de fon carac- 
tère , et fa dévotion n'était que la crainte 
fuperftitieufe d'une ame timide et égarée. Tou- Avec la 
jours couvert de reliques , et portant à fon vierge, 
bonnet fa Notre-Dame de plomb , on prétend 
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qu^il lai demandait pardon de fes aflafli- 
nats avant de les commettre. II donna par 
contrat le comté de Boulogne à la fainte Vierge. 
La piété ne confifte pas à faire la Vierge com- 
tèfle , mais à s^abftenir des actions que la 
confcience reproche , que dieu doit punir , 
et que la Vierge ne protège point. 

Il intrpduifit la coutume italienne de fon- 
ner la cloche à midi, et de dire un Ave^ Maria. 
Il demanda au pape le droit de porter le fur- 
plis et TaumuiTe , et de fe faire oindre une 
féconde fois de Tampoule de Reims» 
I483« Enfin fentant la mort approcher , renfermé 
AvecJtfor-au château du Pleflis-lès-Tours , inacceffible 
imis*faint ^ ^^^ fujets , entouré de gardes , dévoré d'in- 
fMrtfois * quiétudes , il fait venir de Calabre un ermite ^ 
nommé FrançQis Martorillo^ révéré depuis fous 
le nom de S* François de Paule. Ilfe jette à fes 
pieds ; il le fupplie en pleurant d'intercéder 
auprès de dieu, et de lui prolonger la vie ; 
comme fi Tordre éternel eut dû changer à la 
voix d'un calabrois dans un village de France, 
pour laifler dans un corps ule une ame faible 
et perverfe plus long-temps que ne compor- 
tait la nature. Tandis qu'il demande ainfi la 
vie à un ermite étranger , il croit en ranimer 
les reffies en s'abreuvant du fang qu'on tire à 
des enfans, dans la fauflè efpérance de corri- 
ger râcreté du fien. C'était un de ces excès de 
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rignorante médecine de ces temps , médecine 
introduite par les jtiifs, de faire boire dufang 
d'un enfant aux vieillards apoplectiques, aux 
lépreux , aux épileptiques. 

On ne peut éprouver un fort plus trifledans 
le fein des profpérités , n'ayant d'autres {entir 
mens que T ennui , les remords , la crainte et 
la douleur d'être détefté. 

C'eft cependant lui qui le premier des rois 
de France prit toujours le nom de très-chrétitn , 
à peu-près dans le temps Kfx^FtrtUnand d'Ara' 
gon^ illuflre par des perfidies autant que par 
des conquêtes , prenait le nom de satholique* 
Tant de vices n'ôtèrent pas à Louis XI fes 
bonnes qualités. Il avait du courage ; il favai^ Ses 
donner en roi i il conuaifiait les hommes et. Us q^^îl^* 
affaires i il voulait que la juflice fut rendue ^ 
et qu'au moins lui feul put être injufte. 

Paris , défolé par une contagion , fut repeu** 
plé par fes foins. Il le fut à la vérité de beau<t 
coup de brigands , mais qu'une police févérç 
contraignit de devenir citoyens. De fon temps 
il y eut, dit-on, dans cette ville quatre-vingt 
mille bourgeois capables de porter les armes. 
C'eft à lui que le peuple doit le premier abaif* 
fement de^ grands. Environ cinquante famillea 
en ont mwmuré , et plus de cinq cents saille 
ont du s'en féliciter. II empêcha que le parle* 
ment et l'univerfité de Paris, deux corps alors 
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également ignorans , parce que tous les Fran- 
çais Tétaient, ne pourfuiviffent comme forciers 
les premiers imprimeurs qui vinrent d'Allemai* 
gne en France. 

De lui vient rétabliflemcnt des poftes , non 
tel qu'il eft aujourd'hui en Europe ; il ne fit 
que rétablir les Verèdarii de Charlemagne et de 
l'ancien empire romain. Deux cents trente 
courriers à fes gages portaient fes ordres inceC- 
fammènt. Les particuliers pouvaient courir 
avec les chevaux deftinés à ces courriers, en 
payant dix fous par cheval pour chaque traita 
de quatre lieues. Les lettres étaient rendues de 
ville en ville par les courriers du roi. Cette 
police ne fut long temps connue qu'en France, 
Il voulait rendre les poids et les mefures uni- 
formes dans fes Etats , comme ils l'avaient été 
du temps de Charlemagne. Enfin il prouva, 
qu'un méchant homme peut faire le bien pu- 
blic , quand fon intérêt particulier n'y eft pas 
contraire. 

Les inipofitions fous Charles VII^ indépen- 
damment du domaine , étaient de dix-fept 
cents mille livres de compte. Sous' JL^mii XI 
^Ues fe niontèrent jufqu'à quatre millions fept 
cents mille livres ; et la livre étant alors de dix 
au marc , cette fomme revenait à vingt-trois 
millions cinq cents mille livres d'aujourd'hui. 
Si en fuivant ces proportions on examine les- 
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prix des denrées , et fur- tout celui du blé <juî 
en eft la bafe , on trouve qu'il valait la moitié . 
moins qu'aujourd'hui. Ainfi avec vingt-trois 
millions numéraires , on fefait précifément ce 
qu'on fait à préfent avec quarante-fix. 

Telle était la puifTance de la France avant 
que la Bourgogne , l'Artois , le territoire de Bou- 
logne, les villes fur la Somme, la Provence, 
l'Anjou, fuffent incorporés par Louis XI klz. 
monarchie françaife. Ce royaume devint bien- 
tôt îe plus puifiant de l'Europe. C'étaitun fleuve 
grofli par vingt rivières, et épuré de la fange 
qui avait fi long tenips troublé fon cours. 

Les titres commencèrent alors à être don- 
nés au pouvoir. Louis XI fut le premier roi 
de France à qui on donna quelquefois le titre 
de majefté^ que jufque-là l'empereur feul avait 
porté , mais que la chancellerie allemande 
n'a jamais donné à aucun roi , jufqu'à nos 
derniers temps. Les rois d'Aragon , de Caftille , 
de Portugal, avaient lés titres à^altejfe» On 
difait à celui d'Angleterre votre grâce» On 
aurait pu' dire à Louis XI, votre dejpotijme. 

Nous avons vu par combien d'attentats Sa puîf. 
heureu* il fut le premier roi de l'Europe ab- ^*"^*' 
folu , depuis l'établiflement du grand gouver* 
nement féodal. Ferdinand le catholique ne put 
jamais l'être en Aragon. Ifabelle , par fon 
adreOe , prépara les Cafiillans à l'obéiflance 
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pafllve , mais elle ne régna point defpotique- 
mtfnt. Chaque Etat, chaque province, chaque 
^ ville avait les privilèges dans toute TËurope. 
Les feigneurs féodaux combattaient fouvent. 
ces privilèges , et les rois cherchaient à fou- 
mettre également à leur puiSanceles feigneurs 
féodaux et les villes. Nul n'y parvint alors que 
Louis XI \ mais ce fut en fefant couler fur îts 
échafauds le fang d'Armagnac et de Ltixembourg, 
en facrifiant tout à fes foupçons , en payant chè- 
rementles exécuteurs de fes vengeances. Ifabelle 
de CafiilU s'y prenait avec, plus de finefie fans 
cruauté. Il s'agifTait , par exemple , de réunir 
à la couronne le duché de Placentia ; que fait- 
elle ? Ses infinuations et fon argent fqulèvent 
les valTaux du duc de Placentia contre lui. Ils 
s^affemblent ^ ils deaxandent k être les vaf- 
faux de la reine , ^t elle y confent par com- 
plaifance. 

Louis XI, en augmentant fon pouvoir fur 
fes peuples par fes rigueurs , augmenta foa 
royaume par fon induftrie. Il fe fit donner la 
Provence par le dernier comte fouveraûi de 
cet Etat, et arracha ainfi un feudataire à 
Pempire, comme Philippe de Valois s'était fait 
donner le Dauphiné. L'Anjou et le Maine, 
qui appartenaient au comte de Provence, 
furent encore réunis à la couronne. L'Habileté , 
l'argent et le bonheur accrurent petit à petit 
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le royaume de France» qui depuis Hugues^ 
Capet avait été peu de chofe , et que les An- 
glais avaient prefque détruit. Ce même bon- 
heur rejoignit la Bourgogne à la France , et les 
fautes du dernier duc rendirent au corps de 
TEtat une province qui en avait été impru- 
demment réparée. 

Ce temps fut en France le paflage de Tanar- 
cfiie à la tyrannie. Ces changemens ne fe 
font point lans de grandes convullions. Au- 
paravant les feigneurs féodaux opprimaient, 
et fous Louis XI ils fureiU opprimés. Les moeurs 
ne furent pas meilleures ni en France, ni en 
Angleterre , ni en Allemagne , ni dans le 
Nord. La barbarie , la fuperftition , Tigno- 
rance , couvraient la face du monde , excepté 
en Italie. La puiiFance papale afiTervliFait ton-* 
jours toutes les autres puiflances ; et Tabrutif- 
fement de tous les peuples qui font au-delà de& 
Alpes ^ était le véritable foutiea de ce prodi- 
gieux pouvoir contre lequel tant de princes 
s'étaient inutilement élevés de iiècle en fiècle. 
Louis XI baifla la tête fous ce joug, pour être 
plus îe maître chez lui. C'était fans doute l'in- 
térêt de Rome que les peuples fuflent imbé- 
cilles , et en cela elle était par-tout bienfervie. 
On était aifezfot à Cologne , pour croire pof- 
féder les os pourris de trois prétendus rois qui 
vinrent, dit-on, du fond de TOrient apporter 
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de Tor à Tenfant j e s u s dans une étable. 
On envoya à Louis XI quelques reftes de ces 
cadavres , qu'on fefait pafler pour ceux de ces 
trois monarques , dont il n'était pas même parlé 
dans les évangiles , et Ton fit croire à ce prince 
quUl n^ avait que les os pourris des rois qui 
puflent guérir un roi. On a conferyé une de 
fes lettres à je ne fais quel prieur de Notre- 
Dame de Salles , par laquelle il demande à 
cette Notre-Dame de lui accorder la fièvre 
quarte , attendu , dit-il, que les médecins Taf- 
furent qu'il n'y a que la fièvre quarte qui foit 
bonne pour fa fanté. L'impudent charlatanif- 
me des médecins était donc auflî grand que 
l'imbécillité de Louis XI, et fon imbécillité 
était égale à fa tyrannie. Ce portrait n'eft pas 
feulement celui de ce monarque , c'eft celui de 
prefque toute TEurope. Il ne faut connaître 
l'hifioire de ces temps-là que pour la mépri- 
fer. Si les princes et les particuliers n'avaient 
pas quelque intérêt à s'infiruire des révolutions 
de tant de barbares gouvernemens , on ne 
pourrait plus mal employer fon temps qu'en 
Kfant rhifioire. 
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CHAPITRE XGV. 

De la Bourgogne , et des Suijfes ou Helvétiens , 
du temps de Louis XI, au quinzième Jiède. 

Cj h ARLES le téméraire^ iflu en droite ligne Grandeur 
de Jean , roi de France , poffédait le duché de d^ b^u" 
Bourgogne , comme l'apanage de famaifon, gognc. 
avec les villes fur la Somme que Charles VII 
avait cédées. Il avait par droit de fucceffion 
la Franche-Comté, TArtois , la Flandre, et 
prefque toute la Hollande. Ses villes des Pays- 
Bas floriflaient par un commerce qui commen- 
çait à approcher de celui de Venife. Anvers 
était Fentrepôt des nations Septentrionales. 
Cinquante mille ouvriers travaillaient dans 
Gand aux étoffes de laine. Bruges était aufli ^ 
commerçante qu'Anvers. Arras était renom- 
mée pour fes belles tapifleries , qu'on nomme 
encore de fon nom en Allemagne , en Angle- 
terre et en Italie. 

Les princes étaient alors dans Tufage de 
vendre leurs Etats quand ils avaient befoin 
d'argent, comme aujourd'hui on vend fa terre 
et fa maifon. Cet ufage fubfîflait depuis le 
temps des croifades. Ferdinand , roi d'Aragon , 
vendit le RoufilUon à Louis X/avec faculté de . 
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rachat. Charles^ duc de Bourgogne, venait 
d'acheter la Gueldre. Un duc d'Autriche lui 
vendit encore tous les domaines qu'il poiTédait 
en Alface et dans le voifinage des Suifies. Cette 
acquifition était bien au-deflus du prix que 
Charles en avait payé. Il fe voyait maître d'un 
Etat contigu des bords de la Somme jufqu'aux 
portes de Strasbourg. Il n'avait qu'à jouir. Peu 
de rois dans TEurope étaient auflî puiiTans que 
lui; aucun n^était plus riche et plus magnifi- 
que. Son dcflein était de faire ériger, fes Etats 
«n royaume ;.ce qui pouvait devenir un jour 
très-préjudiciable à la France. Il ne s'agiflait 
d'abord que d'acheter le diplôme de l'empe- 
reur Frédéric IIL L!ufage fubfiftait encore de 
demander le titre de roi aux empereurs ; c'était 
un hommage qu'on rendait à l'ancienne gram- 
deur romaine. La négociation manqua ; et 
Charles de Bourgogne , qui voulait ajouter à fes 
Etats la Lorraine et la SuiOe , était bien sûr , 
s'il eut réufll , de fe faire roi fans la permif&on 
de perfonne. 

Son ambition ne (e couvrait d^ aucun voile , 
et c'eft principalement ce qui lui fit donner le 
furnom de téméraire. On peut juger de fo» 
1474. orgueil par la réception qu'il fit à des députés 
de Sùifle. Des écrivains de ce pays afTurent 
que le duc obligea ces députés de lui parler à 
genoux. C'eft une étrange contradiction dans 
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les mœurs d'un peuple libre, qui fut bientôt 
après fon vainqueur. 

Voici fur quoi était fondée la prétention du Origtnede 
duc de Bourgogne , à laquelle les Helvétieps fe ^ ^*"* 
fournirent. Plufieurs bourgades fuilFes étaient Heivé- 
enclavées dans les domaines vendus à Charles ^^^' 
parle duc d* Autriche. II croyait a voir acheté des 
efclaves. Les députés des communes parlaient 
à genoux au rçi de France ; le duc de Bourgogne 
avait confervé Tétiquette des chefs de fa mai- 
fon. Nous avons d'ailleurs remarqué que plu- 
fieurs rois , à Texemple de l'empereur , avaient 
exigé qu'on fléchît un genou en leur parlant, 
ou en les fervant ; que cet ufage aGatique avait 
été introduit par Gofiftantin^ et précédemment 
par Dioctétien, De là même venait la coutume 
qu'un vaffal fit hommage à fon feigneur, les 
deux genoux en terre ; de là encore Tufage de 
baifer le pied droit du pape. C'efiThiftoirede 
la vanité humaine. 

Philippe de Comines^ et la foule des hiftorieng 
qui Tontfuivi , prétendent que la guerre contre 
les Suifles , fi fatale au duc de Bourgogne , fut 
excitée pour une charrette de peaux de mouton. 
Le plus léger fujet de querelle produit une 
guerre , quand on a envie de la faire : mais il 
y avait déjà long-temps que Louis XI , ani- 
mait les Suiffes contre le duc de Bourgogne^ et 
qu on avait commis beaucoup d'hofiilités de 
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part et d'autre avant l'aventure de la charrette : 
il eft très- sûr que l'ambition de Charles était 
l'unique fujet de la guerre. 

Il n^'y avait alors que huit cantons fuifles 
confédérés. Fribourg , Solcure, SchafFoufe et 
Appenzel n'étaient pas encore entrés dans 
l'union. Bâle , ville impériale ^ que fa fituation 
fur le Rhin rendait puiflante et riche , nefefait 
pas partie de cette république naiflante ^ con- 
nue feulement par fa pauvreté, fa fimplicité 
et fa valeur. Les députés de Berne vinrent 
remontrer à cet ambitieux , que tout leur pays 
ne valait pas les éperons de fes chevaliers. Ces 
bernois ne fe mirent point à genoux; ils par- 
lèrent avec humilité , et fe défendirent avec 
courage. 
1476» La gendarmerie du duc, couverte d'or, fut 
battue et mife deux fois dans la plus grande 
déroute, par ces hommes (impies , qui furent 
étonnés des richeffes trouvées dans le camp 
des vaincus. 

Aurait-on prévu , lorfque le plus gros dia- 
mant de l'Europe , pris par un fuifle à la 
bataille de Granfon , fut vendu au général pour 
un écu , aurait-on prévu alors qu'il y aurait un 
jour en Suiflfe des villes auffi belles et auffi opu- 
lentes que rétait la capitale du duché de Bour- 
gogne? Le luxe des diamans, des étoffes d'or y 
fut long- temps ignoré ; et quand il a été connu , 

il 
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il a été prohibé ; mais les folides richefTes, 
qui confident dans la culture de la terre , y ont 
été recueillies par des mains libres et victo- 
rieufes. Les commodités de la vie y ont été 
recherchées de nos jours. Toutes les douceurs 
de la fociété , et la faine philofophie , fans 
laquelle la fociété n*a point de charme durable ^ 
ont pénétré dans les parties de la Suifle où 
le climat eft le plus doux , et où règne Tabon- 
dance. Enfin dans ces pays autrefois fi agrefles , 
on eft parvenu en quelques endroits à join- 
dre la politeflè d^ Athènes à la fimplicité de 
Lacédémone. 

Cependant Charles le téméraire voulut fe ven- Mort de 
ger fur la Lorraine , et arracher au duc René , ^ù^^tu 
légitime poffcfleur , la ville de Nanci qu*îl avait j . - -^ 
déjà prife une fois. Mais ces mêmes SuilFes 
vainqueurs , afllftés de ceux de Fri bourg et 
de Soleure , dignes par-là d'entrer dans leur 
alliance , défirent encore rufurpateur, qui paya 
de fon fang le nom de téméraire que la pofte- 
rité lui donne. 

Ce futalors que Louti XIs' empara deP Artois 
et des villes fur la Somme , du duché de Bour^ 
gogne comme d'un fief inâle, et de la ville de 
Befançon par droit de bienféancc. 

ta princeffe Marie ^ fille de Charles le témé^ 
raire^ unique héritière de tant de provinces , 
fcvît donc tout d'un coup dépouillée dés deux 

EJ/aiJur Us mœurs , érc. Tome IIL L 1 
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tiers de Tes Etats. On aurait pu joindre encore 
au royaume de France les dix-fept provinces 
qui refiaient à peu-près à cette princefTe , en 
lui fefant époufer le fils de L(mis XL Ce roi fe 
flatta vainement d'avoir pour bru celle qu^il 
dépouillait; et ce grand politique manqua 
Foccafion d^unir au royaume la Franche- Comté 
et tous les Pays-Bas. 

Les Gantois et le refte des Flamands , plus 
libres alors fous leurs fouverains que les An- 
glais mêmes ne le font aujourd'hui fous leurs 
rois j deftinèrent à leur princeiTc Maximilim , 
fils de l'empereur Frédéric UL 

Aujourd'hui les peuples apprennent lés 
mariages de leurs princes , la paix et la guerre, 
les établiflemens des impôts , et toute leur 
deflii^ée , par une.déclaration de leurs maîtres : 
il n'en était pas ainfi ea Flandre. Les Gantois 
voulurent que leur princefle épousât un alle- 
mand , et ils firent couper la tête au chancelier 
de Marie de Bourgogne y et à Imbercourt , fon 
chambellan , parce qu'ils négociaient pour lui 
donner le dauphin de France. Ces deux mi- 
niftres furent exécutés aux yeux de la jeune 
princefle , qui demandait en vain leur grâce 
à ce peuple féroce. 
Mariaf e Maximilien ^ appelé par les Gantois plus que 
«leiafiue. p^if j^ princeflc, vint conclure ce mariage^ 
comme un fimple gentilhomme qui fait fa 
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fortune avec une héritière ; fa. femme fournit 
au3C frais de fon voyage , à fon équipage , à 
fon entretien. Il eut cette princefTe , mais non 
fes" Etats : il ne fut que le mari d'une fou- 
veraine ; et même loriqu' après la mort de fa 
femme on lui donna la tutelle de fon fils, 
lorfqu'il eut l^adminiftration des Pays-Bas, MoKinu- 
lorfqu'il venait d'être élu roi des Romains et ''^j ^^' 
céfar , les habitans de Bruges le mirent quatre reur, mh 
mois en prifon, en 1488, pour avoir "violé^^^^'f^J" 
leurs privilèges. Si les princes ont abufé fou- bourgeois 
vent de leur pouvoir , les peuples n'ont pas g*,^*'°' 
moins abufé de leurs droits. 

Ce maiiagede rhéritière de Bourgogne zvcc 
Mapcimilien fut la fonrce de toutes les guerres 
qui ont mis pendant tant d'années la maifon 
de France aux mains avec celle d'Autriche. 
C'eft ce qui produisit la grandeur de Charles- 
(luim ; c'eft ce qui mit l'Hurope fur le point 
d'être affervie : et tous ces grands événemens 
arrivèrent , parce que des bourgeoh de Gand 
s'étaient opiniâtres à marier leur princefle. 
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C H A P I T R E XC VL 

Du gouvernetnem féodal après Louis XI ^ 
au quinzième fiècU, - 

Vous avez vu en Italie , en France , en 
Allemagne , Tanarchie fe tonner en <Iefpo- 
tiûne fous Charlemagne^ et le defpotifmedétruit 
par Tanarchie fous fes defcendan». 

Vous favez que c'eft une erreur de penfer 
que les fiefs n'eufTent jamais été .hérçfii^ir<^ 
avant les temps, de Hugues Cap^ft* La Nor- 
mandie eft une aflez grande preuve du con- 
traire* La Bavière et l'Aquitaine avaient été 
héréditaires avant Charlemagne. Prefque tous 
les fiefs Tétaient en Italie fous les rois lom- 
bards. Du temps de Charles le gros et de Charles 
lejimple^ les grands>officiers s'arrogèrent les 
droits régaliens , ainfi jque quelques évéques» 
Mais il y avait toujours eu des pofleffion« de 
grandes terres , des jSr^j en France , desh^retis 
en Allemagne , des ricos hombres en £fpagne. 
Il y a toujours eu auffi quelques grandes 
villes gouvernées par leurs magiftrats, comme 
Rome , Milan , Lyon , Reims , 8cc. Les limites 
des libertés de ces villes , celles du pouvoir 
des feigneurs particuliers ,ont toujours changé. 
La force et la fortune ont toujours décidé de 
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tout. Si les grands «^ officiers devinrent des 
ufurpateurs , le père de CharUmagne Tavait 
été. Ce Pepm^ petit-fils d'un Amoud^ précep- 
teur de Dàgobert , et évêque de Metz , avait 
dépouillé la race . de Claais. Hugues Capêt 
détrôna la pofiérité de Fepin; et les defcen- 
dans de Hugues ne purent réunir tous les 
membres épars de cette ancienne monarchie 
françaife , laquelle avant Cltwis n'avait été 
jamais une monarchie* 

Louis XI avait porté un coup mortel en 
France à la puiflance féodale. Ferdinand et 
Ifabelie la combattaient dans la Caftille et dans 
r Aragon. Elle avait cédé en Angleterre au 
gouvernement mixte. Elle fubfiftalt en Polo- 
gne fous une autre forme. Mais c^était en 
Allemagne qu'elle avait confcrvé et augmenté 
toute fa vigueur. Le comte de Boulainvilliers 
appelle cette conftitution Veffort de Vejprit 
humain. Loyfeau et d'autres gens de loi Fap- 
peUent une injtitution bizarre , un monjlre com-^ 
pojé de membres Jans tête* 
. On pourrait croire que ce n'eft point un 
puiffant effort du génie , mais sUn effet très- 
naturel et très-commun de la raifon et de la 
cjeipidité humaiiiev que les poflefleurs des 
terres aient voulu être les maîtres chez eux. 
Du fend de la Mcfcoyie aux montagnes de la 
CaAilI.e,t(^$ les grands terriens eurent toujours 
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la même idée fans fis Tétre communiquée ; 
tous voulurent que ni leurs vies , ni leurs 
biens , ne dépendtfient du pouvoir fupréme 
d*un roi; tous s^aflbcièrent dans chaque pays 
contre ce pouvoir , et tous Texercèrent autant 
qu'ils le purent fur leurs propres fujets. L^Eu- 
rope fut atnfi gouvernée pendant plus de cinq 
cents ans« Cette adminiftration était inconnue 
aux Garées et aux Romains, mais elle n^eft 
point bizarre , puifqu^elle eft fi univerfelle 
dans l'Europe. Elle paraît injufte en ce que 
le plus grand nombre des hommes eft écrafé 
par le plus petit, et que jamais le fimple 
citoyen ne peut s'élever que par un boule- 
ver&moit général. Nulle grande ville , point 
de commerce , point de beaux arts fous un 
gouvernement féodal. Les villes puiflantes 
n'ont fleuri en Allemagne , en Flandre , qu'à 
l'ombre d'un peu de liberté. Car* la ville de 
Gand , par exemple , celles de Bruges et 
d'Anvers étaient bien plutôt des républiques 
fous la protection des ducs de Bmargognû 
qu'elles n'étaient fouœifes à la puiflance arbi- 
traire de ces ducs. U en était de même des 
villes impériales. 

Vous avez vu s'établir dans une grande 
partie de l'Europe l'anarchie féodale fous les 
fucceffeurs de Charlemagne. Mais avant lui il 
y avait eu une forme plus régulière de fiefs 
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fou3 les rois lombards en Italie. Les Fraiics 
qui entrèrent dans les Gaules partageaient les 
dépouilles avec Claois. Le comte de B<mlain- 
villiers veut par cette raifon que les feigneurs 
de châteaux foient tous fouverains en France. 
Mais quel homme peut dire dans fa terre : Je 
defcends d'un conquérant des Gaules? et 
quand il ferait forti en droite ligne d'un de 
ces ufurpateurs, les villes et les communes 
n'auraient-elles pas plus de droit de reprendre 
leur liberté , que ce franc ou ce viGgoth n^en 
avait eu de la leur ravir? 

On ne peut pas dire qu'en Allemagne la 
puiflance féodale fe foit établie par le droit 
de conquête, ainfi qu'yen Lombardie^et en 
France. Jamais toute l'Allemagne n'a été con* 
quife par des étrangers ; c'eft cependant au- 
jourd'hui de tous les pays de la terre le feul 
où la loi des fiefs fubfifte vé^tablement. Les 
Boyards de Ruffie ont leurs fujets , mais ils font 
fujets eux-mêmes, et ils ne ccmpofent point 
un corps comme les princes adlemands. Les 
kans des Tartares , les princes de Valachie et 
de Moldavie, font de véritables feigneurs féo* 
daux qui relèvent du fultan turc ; mais ils font 
dépofés par un ordre du divan , au lieu que 
les feigneurs allemands ne peuvent l'être que 
par un jugement de toute la nation. Les nobles 
Polonais /ont plus égaux entre eux que les. 
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poflefleurs det terres en Allemagne ; et ce 
n>fl pas-là eocore radminîftrsttion des fiefs. 
U n'y a point d'arrière-vaflaux en Pologne. 
Un noble n'y eft pas fujet d'un autre noble 
'Comme en Allemagne. Il eft quelquefois fon 
domeftique , mais non fon vaiFal. La Pologne 
eft une république arifiocratique, où le peuple 
eft efclavc. 

La loi féodale fubfifte en Italie d^une ma- 
nièredîfférente. Tout eft réputé fief de TEm- 
pire en Lombardie ; et c'efl encore une fource 
d'incertitudes , car les empereurs n'ont été 
dominateurs fuprêmes de ces fiefs qu'en qua* 
lité de rois d'Italie, de fucçefteurs des rois 
lombards : et certainement une diète de Ratif- 
bonne n'eft pas roi d'Italie. Mais qu'eft-il 
arrivé ? La liberté germanique ayant prévalu 
fur l'autorité impériale en Allemagne , l'Empire 
étant devenu une chofe différente de l'empe- 
reur, les fiefs italiens fe font dits vaflaux de 
l'Empire et non de l'empereur; Ainfi une 
adminiftration féodale eft dévehue dépendante 
d'un autre adminiftration féodale. Le fief de 
N^ples eft encore d\ine e%èce toute différente» 
C'eft un hominage que le fort a rendu au faible; 
c'eft une cérémonie que l'ufage a confervée. 

Tout a été fief dans l'Europe ; et les lois dé 
fief étaient par-tout différentes. Que la branche 
mile de Bourgogne s^éteigne , le roi Louis XI 

ie 
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fe croit en dxpit d'hériter de cet Etat. Que la 
branche de- Saxe ou de Bavière eat manqué , 
l'empereur n'eût pas été en droit de «'em- 
parer de ces provinces. Le pape pourrait 
encore moins prendre pour lui le royaume 
de Naples , à l'extinction d'une maifou 
régnante. La force, rufage, les conventiou^s 
donnent de tels droits. La force les donna 
en effet à Louis XI; car il reliait jin prince de 
la maifon de Bourgogne , un comte de Nevers , 
defcendant de l'inftitué; £t,ce prince n'ofa 
pas feulement réclamer fes droits. Il était 
encore fort douteux que Marie de Bourgogne 
ne dût pas fuccéder à fon père. La donation 
de la Bourgogne , par le roi Jean , portait que 
les héritiers fuccéderaient ; et une^Hle cft héri- 
tière. 

La queftion des fiefs mafculins et féminins, 
le droit d'hommage lige, ou d'hommage iîmple, 
l'embarras où fe trouvaient des feigneurs vaf- 
«faux de deux fuzerains à la fois pour des terres 
di£Eerentes , ou vaflaux de fuzerains qui fe 
difputaient le domaine fuprême , mille diffi- 
cultés pareilles firent naître, de ces procès 
que la guerre feule peut jugfcr. Les fortunes 
des fimples citoyens furent fouvent encore 
plus incertaines. 

Quel état pour un cultivateur , que de fe 
trouver fujct d'un feigneur, quieft lui-même 
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fujet d'un autre dépendant encore d'un troî- 
fième ! II faut qu'il plaide devant tous 
ces tribunaux ; et il perd fon bien avant 
d'avoir pu obtenir un jugement définitif. Il 
eft sûr que ce ne font pas les peuples qui ont 
de leur gré choifi cette forme de gouverne- 
ment. Il n'y a de pays digne d'être habité 
par des homtnes que ceux où toutes )es con- 
ditions font également foumifes aux lois. 

CHAPITRE XG VII. 

De la chevalerie. 

JL*EXTiNCTiON de la maifon de Bourgogne , 
le gouvernement de Louis XI ^ et fur-tout la 
nouvelle manière de faire la guerre ,- iatro- 
duite dans toute l'Europe , contribuèrent à 
abolir peu à peu ce qu'on appelait la cheva- 
lerie , efpèce de dignité et de confraternité , 
dont il ne refia plus qu'une faible image. 

Cette chevalerie était un étàbliflement 
guerrier, qui s'était fait de lui-même parmi 
les feigneurs , . comme les confréries dévotes 
s'étaient établies parmi les bourgeois. L'?inar- 
chie et le brigandage , qui défolaient l'Europe 
dans le temps de la décadeaçe de la maifon 
de Charkmagne , donnèrent aaiflance à cette 
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îniiitutton. Ducs , comtes , vicomtes , vidaïnes, 
châtelains , étant derenus fouverains dans 
leurs terres , tous fe firent la guerre ; et au 
lieu de ces grandes armées de Charles- Martel y 
de Pépin et de Charlemagne ^ prefque toute 
l'Europe fut partagée en petites troupes de 
fept à huit cents hommes , quelquefois de beau- 
coup moins. Deux ou trois bourgades com- 
pofaient un petit Etat combattant fans ceflTe 
contre fon voifin. Plus de communication 
entre les provinces » plus de grands chemins, 
plus de fureté pour les marchands, dontpour<* 
tarit on ne pouvait fe pafler : chaque poffef- 
feur d'un donjon les rançonnait fur la route ; 
beaucoup de châteaux Uir les bords des rivières 
et aux paffages des montagnes ne furent que 
de vraies cavernes de voleurs. On enlevait 
les femmes , ainfi qu'on pillait les marchands. 

Plufieurs feigneurs s'aflbcièrent infenible- 
ment pour protéger la fureté publique, et 
pour défendre les dames : ils en Brent vœu; 
et cette inftitution vertueufe devint un -de voir 
plus étroit, en devenant un acte de religion. 
On s'aflbcia ainfi dans prefque toutes les pro- 
vinces. Chaque feigneur de grand fief tint à 
honneur d'être chevalier et d'entrer dans 
l'ordre. 

On établit, vers le onzième fiècle, des céré- 
monies religieufes et profanes , qui femblàieat 
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donner un nouveau caractère au récipîen- 
âaîre : il jeûnait, fe confeflait, communiait, 
paffait une nuit tout arme : on le fefair dîner 
feul à une table féparée , pendant que fes 
parrains et les dames qui devaient l'armer 
chevalier mangeaient à une autre. Pour lui, 
Vêtu d^ne tunique blanche , il était à fa petite 
table , où il lui était défendu de patrler , de rire, 
et même de manger. Le lendemain il entrait 
dans réglife avec fon épée pendue au cou ; 
le prêtre le béniffait ; enfuite il allait fe mettre 
à genouk devant le feigneur ou la dame qui 
devait l'armer chevalier. Les plus qualifiés 
qui aflîfl aient à la cérémonie lui chauflaient 
des éperons , le revêtaient d'une cuiraffe , de 
braflarts , de cuiflarts , de gantelets et d'une 
cotte de maille appelée haubert. Le parrain 
qui rinfiallait lui donnait trois coups de plat . 
d'épée fur* le cou au nom de dieu , de S* Michel 
et de S^ George. Depuis ce moment, toutes les 
fois qu'il entendait la meffe , il tirait fon épée 
à Tévangile, et la tenait haute. 

Cette inftaliatiôn était fuîvié de. grandes 
fêtes , et fouvent de tournois ; mais c'était le 
peuple qui les payait. Les feigneurs des grands 
iiefs impofàient une taxe fur leurs fujets pour 
le jour où ils armaient leurs enfans cheva- 
liers. C'était d'ordinaire à Page de vingt et 
t un ans que les jeunes gens recevaient ce titre. 
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Ils étaient auparavant bacheliers , ce qui vou- 
lait dire bas chevaliers , ou varlets et écuyers; 
et les feigneurs qui étaient en confraternité fe 
donnaient mutuellement leurs enfans les uns 
aux autres , pour être élevés loin delà maifon 
paternelle, fous le nom de varlets, dans Tap- 
prçntilfage de la chevalerie. 

Le temps des croifades fut celui de la pl^s 
grande vogue des chevaliers. Les feigneurs 
de fief, qui amenaient leurs vaflaux fous leur 
bannière , furent appelés chevaliers bannerets : 
non que ce titre feul de chevalier leur donnât 
le droit de jparaître en campagne avec des 
bannières. La puilTance feule , et non la cérér 
moiUe de Taccolade , pou,vait les mettre ei^ 
état d'avoir des troupes foys leurs enfeignes* 
Ils étaient bannerets çn vertu de leurs EefS) 
et non de la chevalerie. Jamais ce titre ne 
fut qu'une difiinction introduite par Tufage , 
et non un honneur de convention , une 
dignité réelle dans TEtat : il n'influa en rien 
dans la forme des gouvernemensi Les élec* 
tions des empereurs et des rois ne fe fcfaien^ 
point par des chevaliers ; il ne fallait point 
avoir reçu l'accolade pour entrer aux diètes 
de l'Empire , aux parlemens de France , aux 
certes d'Efpagne. Les inféodations , les droits 
de reflbrt et de mouvance, les héritages , les 
lois , rien d'eflentiel n'avait rapport à cette 
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chevalerie. Ceft en quoi fc font trompés tous 
ceux qui ont écrit de la chevalerie. Ils ont 
écrit, fur la foi des romans, que cet hon- 
neur était une charge , un emploi ; qu'il y 
avait des lois concernant la chevalerie. Jamais 
la jurifprudence d'aucun peuple n'a connu 
ces prétendues lois , ce n'étaient que des 
ufages. Les grands privilèges de cette infti- 
tution confiftaient dans les jeux fanglans des 
tournois. Il n'était pas permis ordinairement 
à un bachelier , à un écuycr , dcjoufter contre 
un chevalier. 

Les rois voulurent être eux-mêmes armés 
chevaliers, mais ils n'en étaient ni plus rois 
ni plus puiflans ; ils voulaient feulement en- 
courager la chevalerie et la valeur par leur 
exemple. On portait un grand refpect dans la 
ibciété à ceux qui étaient chevaliers ; c'eft à 
quoi tout fe réduifait. 

Enfuite quand le roi Edouard III eut inf- 
titué l'ordre de la jarretière ; Philippe le b<m^ 
duc de Bourgogne, l'ordre de la toifon d*ôr; 
tauis X7, l'ordre de Saint-Michel, d'abord auffi 
brillant que les deux autres , et aujourd'hui fi 
ridiculement avili ; (i) alors tomba l'ancienne 

( 1 ) On a fait de cet ordre la récompenfe du mérite dans 
Tordre civil ; mais on a pris toutes les précautions pofiibles 
pour empêcher qu'il ne parût trop honorable , comme fi 
Ton eût craint que le public ne s*imaginât qu*il eft plui 
glorieujL d'avoir des talens que des ancêtres. Si jamais les 
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chevalerie. Elle n'avait point de marque dif- 
tinctive ; elle n'avait point de chef qui lui 
conférât des honneurs et des privilèges parti- 
culiers. Il n'y eut plus de chevaliers banne- 
rets , quand les rois et les grands princes eurent 
établi des compagnies d'ordonnance ; et Tan- , 
cienne chevalerie ne fut plus qu'un nom. On 
fc fit toujours un honneur de recevoir ^acco-^ 
lade d'un grand prince ou d'un guerrier 
renommé. Les feigneurs conftitués en quelque 
dignité prirent dans leurs titres la qualité de 
chevalier ; et tous ceux qui fefaient profeflion 
des armés prirent celle d'écuyer. 

Les ordres militaires de chevalerie , comme 
ceux du Temple , ceux de Malthe , Tordre 
teutonique et tant d'autres , font une imita-^ 
tioii de l'ancienne chevalerie qui joignait {es 
cérémonies religieufes aux fonctions de la 
guêtre. Mais cette efpèce^de chevalerie fut 
abfolument différente de l'ancienne : elle pro^ 
duifit en effet des ordres monafiiques mili- 
taires, fondés par les papes , poflTédans des 
bénéfices , aftreints aux trois vœux des moines,. 

hommes deviennent raîfonnables , ils auront bien de la peine 
à concevoir Timportance attache'e aux ordres , aux chapitres 
à preuves , et à la fonction de ge'ne'alogifte. fis feront étonnés 
que des hommes de bon fens , et même afTez éclairés , aient 
Ikît graveraient ce ridicule métier» Ils riront en voyant un 
ÎRimenfe in-folio rempli par la généalogie d*un gentilhomme 
dont la famille ne mérite pas d*occuper une demi-page dans- 
rhilloirc. 
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De ces ordres fiagullers les uns ont été de 
grands conquérant, les autre! ont étéi abdUs 
fous prétexte de débauches, d'autres ont fub^ 
fifté avec éclat. 

L'ordre teutonique fut fouverain ; Tordre 
de Malthe Peft encore , et le fera long-temps. 

Il n'y a guère de prince en Europe qui 
n'ait voulu inftituer un ordre de chevalerie. 
Le fimple titre de chevalerie que les rois d'An- 
gleterre donnent aux citoyens, fans les agréger 
à aucun ordre particulier, eft une dérivation 
de la chevalerie ancienne , et bien éloignée 
de fa fource. Sa vraie filiation ne s'eft coa«t 
lervée que dans la cérémonie par laquelle les 
fois de France créent toujours chevaliers les 
ambafladeurs qu'on leur envoie de Venife; 
et Taccolade eft la feule cérémonie qu^on ait 
confervée dans cette inftallation. 
• Les chevaliers es lois s^infiituèrent d'eux-* 
mêmes , comme les vrais chevaliers d'armes i 
et cela' même annonçait la décadence de la 
chevalerie. Les étudians prirent le non\ de 
bacheliers , après avoir foutenu une théfe ; et 
Jes docteurs en droit s'intitulèrent chevaliers: 
titre ridicule, puifqu'originairement chevalier 
était l'homme combattant à cheval , ce qui 
ne pouvait convenir aujurifie. 

Tout cela préfente un tableau bien varié; 
et 11 l'on fuit attentivement la chaîne de tous 



y Google 



QE LA NOBLESSE. 417 

les ufages de l'Europe depuis Charlemagne , 
dans le gouvernement, dans TEglife, dans 
la guerre, dans les dignités, dans les finan- 
ces , dans la fociété , enfin jufque dans les 
haWliemens , on ne verra qu'une viciffitude 
perpétuelle. 

CHAPITRE XCVIII. 

De la nohUJfe. 

XX p R à s ce que nous avons dit des fiefs, il 
faut débrouiller, autant qu'on le pourra, ce 
qui regarde la noblefle, qui feule poiTéda 
loQg*temp3 ce$ fiefs. 

Le mot de noble ne fut point d^abord ur^ 
titre qui donnât des droits et qui fût hérédi- 
taire. Nohilitas chez les Romains fîgnifiait ce qui 
eft notable , et non pas un ordre de citoyens. 
Le fénat fut inftitué pour gouverner , les che- 
valiers pour combattre à cheval , quand ils 
étaient affez riches pour avoir un cheval ; les 
plébéiens devinrent chevaliers , et fouvent 
même fénateurs , foit qu'on voulût augmenter 
le fénat , foit qu'ils euifent obtenu le droit 
d'être élus pour les magiftratures qui en don- 
naient l'entrée. Cette dignité et le titre de 
chevalier étaient héréditaires. 
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Chez les Gaulois , les principaux officiers 
des villes et les druides gouvernaient, et le 
peuple obéiflait; dans tout pays il y a eu des 
diftinctions d'état. Ceux qui difent que tous 
les hommes font égaux difent la plus grande 
vérité, s'ils entendent que tous les hommes 
ent un droit égal à la liberté , à la propriété 
de leurs biens , à la protection des lois. Us 
fe tromperaient beaucoup , s'ils croyaient que 
les hommes doivent être égaux par les emplois, 
puifqu'ils ne le font point par leurs talens. 
Dans cette inégalité néceffaire entre les con- 
ditions il n'y a jamais eu , ni chez les anciens, 
ni dans les neuf parties de la terre habitable, 
rien de femblable dans l'établiifement de la 
nobleife dans la dixième partie , qui eft notre 
Europe. ( i ) 



( 1 ) II a exiûé , et il exiftc encore plufîeurs nattons où 
Ton ne connaît ni dignité» ni .prérogatives héréditaires : mai« 
les familles qui ont été riches et paiflkntes durant plu6eur8 
générations , lesdefcendans des grands hommes en tout genre , 
• de ceux qui ont rendu ou qui paflent pour avoir rendu de 
grands fervices à la patrie , de ceux enfin à qui Ton attribue 
des actions extraordinaires , obtiennent dans tous les pays 
une confidération hérédiuire. Voilà ce qui eft dans la nature ; 
le refte eft Touvrage des préjugés. Les prérogatives hérédi- 
taires éteignent Témulation ,.reftreignent le choix pour les 
places importantes entre un plus petit nombre d'hommes » 
rendent inutiles les talens de ceux^ qui , aflez riches poux 
avoir reçu une bonne éducation , manquent de Tilluftration 
néceflaire pour arriver aux places : les privilèges en argent , 
comme ceux de la noblefte françaife , font une des princi- 
pales caufes de la mauvaile adminiftration des finances et de 



y Google 



DE LA NOBLESSE. 41g 

Ses lois , fes ufages ont varié comme tout 
le rcfte. Nous vous avons déjà fait voir que 
la plus ancienne nobleffe héréditaire était 
celle des patriciens de Venife , qui entraient 
au confeil avant qu'il y eût tin doge , dès les 
cinquième et fixième fiècles ; et s'il efi encore 
dès defcendans de ces premiers échevins, 
comme on le dit^ ils font fans contredit les 
premiers nobles de TEmope. Il en fut de 
même des anciennes républiques d'Italie* 
Cette noblefle était attachée à la dignité , à 
l'emploi, et non aux terres. 

Par-tout ailleurs la noblefle devint le pair 
tage des pofiefleurs de terres. Les herrens 
(T Allemagne , les ricos kdmbres d'Efpagne , 
les barons en France , en Angleterre , jouirent 
d'une noblefle héréditaire, par cela feul que 
leurs terres féodales ou non féodales demeu« 
rèrent dans leurs familles. Les titres de duc, 
de comte , de vicomte , de marquis , étaient 
d'abord des dignités , des officies à vie, qui 
enfuite pafsèrent de père en fils, les uns^ 
plus tôt, les autres plus tard. 



la misère du peuple. Ces.pririle'ges , ces pre'rogarives , obtenus 
par la force ou par Tintrigue , ont trouvé , au bout d*un 
certain temps , des hommes qui en ont fait Tapologie , et ont 
voulu en prouver Tutilité. C'eft le fort de toutes les mau- 
vaifes inftitutions ; ceux qui les ont faites feraient bien étonne's 
des motifs qu'on leur prête , et de tout Tefprit qu'on leur 
fiippofe. 
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Dans la décadence de la race de Charles 
magne , prefque tous les Etats de TEurope , 
hors les républiques , furent gouvernés comme 
TAllemagne Teft aujourd'hui : et nous avons 
déjà vu que chaque poSefTeur de fief devint 
fouverain dans fa terre autant qu'il le put. 

Il eft clair que des fouverains ne devaient 
i^ien à perfonne , finon ce que les petits s^étaienç 
engagés de payer aux grands. Ainfi u^ châtelaia 
payait une paire d'éperons à un vicomte qui 
payait un fa,uconà un comte qui payait à un 
duc une autre marque de vaflalité. TousrecoQ- 
naiflaient le roi du pays pour levir feignpur 
fuzerain ; mais aucun d'eux ne pouvait être 
impofé à aucune taxe. Us Rêvaient le fervice 
de leur perfonne , parce qu'ils combattsiient 
pour leurs terres et pour eux-memçs ., en com- 
battant pour l'Etat et po^ur le chef de l'Etat ; 
et de-là vient qu'encore aujourd'hui les nou- 
veaux nobles ^ les anoblis , qui rx^ pofsèdent 
même aucun terrain , ne payent point l'impôt 
appelé iailU. 

Les maîtres des châteaux et des terres , qui 
compofaient le corps de la noblefle en tout 
pays, excepté dans les républiques , aflervirent 
autant qu'ils le purent les habitans de leurs 
terres. Mais les grandes villes leur réfiôèrent 
toujours : les magiflrats de ces villes ne vou- 
lurent point du tout être les ferfs d'un comte,, 
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d*un baron,ni d'un cvêque, encore moins rf'un 
abbé qui s'arrogeait les mêmes prétentions que 
ces barons et que ces comtes. Les villes du 
Bhin et du Rhône , quelques autres plus 
anciennes , comme Autun , Arles, et fur-tout 
Xlarfeille , floriffaient avant qu'il y eût des 
feîgneurs et des prélats. Leur magîftrature . 
'cxiftait plufieurs fîècles avant les fiefs ; mais 
bientôt les barons et les châtelains l'empor- 
tèrent prefque par-tout fur les citoyens. Si les 
tnagiftrats ne furentpas les ferfs du feigneur, 
ils furent au moins fes bourgeois ; et de - là Bourgeois 
vient que dans tant d'anciennes chartes oix * "'* 
voit des échevîns , des maires fe qualifier 
bourgeois d'un comte ou d'un évêqUe , bour- 
geois du toi. Ces bouigeois ne pouvaient Bourgeois 
choifir un nouveau domicile fans la permiffion " ** 
de leur feigneur , et fans payer d'affez gros 
droits ; efpèce de fervitude qui eft encore en 
ufage en Allemagne. 

De même que les fiefs furent dlftîngués en 
francs-fiefs qui ne devaient rien au feigneur 
fuzerain , en grands fief», et en petits rede- 
vables , iï y cu^ si^ffi des francs bourgeois , 
c'eft-à-dire , ceux qui achetèrent le droit d'être 
exempts de toute redevance à leur feigneur ; 
il y eut de grands bourgeois qui étaient dans ' 
les emplois municipaux , et de petits bourgeois 
^ qui en plufieurs points étaient efdaves. 
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Cette adminiftration , qui s'était formée 
infenfiblement ^ s'altéra de même en plufieurs 
pays , et fut détruite entièrement dans d'autres.- 
Anobiîfle. Les rois de France , par exemple , commen- 
todcns!*" ^è*"d^ P»r anoblir des bourgeois , en leur con- 
férant des titres fans terres. On préteild qu^on 
a trouvé dans le tréfor des chartes de France 

1095. les lettres d'anobliflement que Philippe I 
donna à un bourgeois de Paris , nommé Etides 
le Maire, Il faut bien que S^ Louis eût ano- 
bli fon barbier la Broffè , puifqu'il le fit fon 
chambellan. Philippe III ^ qui anoblit Raoult 
fon argentier , n^eft donc pas , comme on le 
dit , le premier roi qui fe foit arrogé le droit 
de changer Tétat des hommes. Philippe le bel 
donna de même le titre de noble et d'écuyer, 
de nùles^2M bourgeois Bertrand et à quelques 
autres ; tous les rois fuivirent cet exemple. 

iSSg. Philippe de Valois anoblit Simon deBuci , pré- 
fident au parlement, et Nicole Taupin^ fa femme. 

i35o. Le roi Jean anoblit fon chancelier Guil- 
laume de Dormans ; car alors aucun office de 
clerc , tl'homme d^ lois , d'homme de robe 
longue y ne donnait rang parmi la noblefie , 
malgré le titre de chevalier es lois , et de bar 
chelier es lois, que prenaient les clercs. Ainii 

1354. Jean Pajlourel^ avocat du roi , fut anobli par 
Charles T, avec fa femme Sédille» 

Les rois d'Angleterre de leur cote créèrent 
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des comtes , des barons qui n'avaient ni 
comté , ni baronnie. Les empereurs usèrent 
,de ce privilège en Italie : à leur exemple les . 
poSeiTeurs des grands fiefs s'arrogèrent le pou- 
voir d'anoblir et de corriger ainfi le hafard 
de lanaifiance. Un comte de Foix donna des 
lettres de noblefle à maître Bertrand^ fon chan-* 
celier; et les defcendans de Bertrand fe dirent 
nobles ; mais il dépendait du roi et des autres 
feigneurs de reconnaître ou non cette noblefle. 
Defimplesfeigneur? d'Orange, de Saluées, et 

•beaucoup d'autres , fe donnèrent la même 
licence. 

La milice des francs-archers et des Taupins , Tauf^ 
fous Charles VIJ^ étant exempte de la contri- iio^^cs. 

.butipn des tailles, prit, fans aucune permif- 
fion , le titre de noble et d'écuyer , confirmé 
depuis par le temps qui établit et qui détruit 
tous les ufages et les privilèges ; et plufieurâ 
grandes maifons de France defcendent de ces 
Taupins , qui fe firent, nobles , et qui méritaient 

. de l'être , puifqu'ils avaient fervi lapatrie. 
Les empereurs créèrent non-feulement des 

. nobles fans terres , mais des comtes-palatins. 
Ces titres de comtes- palatins furent donnés à 

.des docteurs dans les univerfités. L'empereur 
Charles IV introduifit cet ufagé ; et Bariole fut 
le premier auquel il donna ce titre de comte , 
titre avec lequel fes enfans ne feraient point 
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entrés dans les chapitres , ndn plus que les 
enfans des Taupins, 

Papes Les papes , qui prétendaient être att-deflus 
nobiM*' ^^* empereurs , crurent qu'il était de leur 
dignité de faire auffi des palatins , des mar- 
quis. Les légats du pape, qui gouvernent les 
provinces du faint-fiége , firent par-tout -de ces 
prétendus nobles : et de-là vient qu'en Italie 
il y a beaucoup plus de marqxiis et de comtes 
•que de feigneurs féodaux. 

£n France, quand Philippe le bel eut établi 
le tribunal appelé /rar/fmm/, les feigneurs de 
fief qui fiégeaient en cette cour furent obli- 
gés de s'aider des fecours des clercs tirés ou de 
la condition fervile , ou du corps des francs , 
grands et petits bourgeois. Ces clercs prirent 
bientôt les titres de chevaliers et de bacheliers, 
à l'imitation de la noblefle ; mais ce nom de 
chevalier , qui leur était donné' par les plai- 
deurs , ne les rendait pas nobles à la cour, 
puifque l'avocat-général Pajlourel et le chan- 
celier Dormans furent obligés de prendre des 
lettres de npblefle. Les étudians des univerfi- 
tés s'intitulaient bacheliers après un examen , 
et prirent la qualité de licenciés après un autre 
examen , n'ofant prendre le titre de chevaliers. 

G ens Ae U paraît que c'eût été une grande contradic- 
tion que les gens de loi qui jugeaient les nobles 
ne jouiffent pas des droits de la nobleiTe : 

cependant 



loi. 
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cependant cette contradiction fubfiftait par- 
tout; mais en France, ils jouirent des mêmes 
exemptions que les nobles pendant leur vie. 
Il efi vrai que leurs droits ne s'étendaient pas 
jufqu'à prendre féance aux états-généraux, 
en qualité de feigneurs de fiefs ,* de porter un 
oifeau fur le poing , de fervir de leur perfonne 
à la guerre, mais feulement de ne point payer 
la taiUe , de s'intituler mejjire. 

Le défaut de lois bien claires et bien con- 
nues , la variation des ufages et des lois fut 
toujours ce qui caractérifa la France, L'état 
de la robe fut long-temps incertain. Les cours 
de juftice , que les Français ont appelées /yar/#- 
Mnens , jugèrent fouvent des procès concernant 
le droit de noblefie que prétendaient )es enfans 
des officiers de robe. Le parlement de Paris 
jugea que les enfans de Jean le Maître , avocat 1540. 
du roi , devaient partager noblement. Il rendit 
cnfuite un arrêt femblable , en faveur d'un 
confeiller, nommé Ménager : mais les jurif- iSyS. 
CQnfuItes eurent des opinions différentes fur 
ces droits que Tufage attachait infenfiblement 
à la robe. Louet ^ confeiller au parlement , 
prétendit que les enfans des magiArats devaient 
partager en roture ; qu'il n'y avait que les 
petits-fils qui puflTent jouir du droit d'aînefle 
des gentilshommes, 

EJfaiJur les tnaurs^ 6-r. Tome III. N n 
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Le» avis des jurîfconfultes ne furent pat 

i582. des décidons pour la cour. Henri ///déclara par 
un édit qu^ aucun, ^non ceux de mai/on et race 
noble , ne prendrait dorefnavant le titre de noble 
et le nom d^écujer. 

1600. Henri IV ftit moins févère et plus jufte, 
lorfque , dans F édit du règlement des tailles , 
il déclara , quoiqu'en termes très-vagues , que 
ceux qui ont fervi le public en charges honorables 
peuvent donner commencement de nobleffe à leur 
poftérité. 

Cette difpute deplufieurs fiècles fembla ter- 
minée depuis fous Louis XI V^ en 1644, au 
mois de juillet , et ne le fut pourtant pas. 
Nous dévançohs ici les temps pour donner 
tout réclaireiflcment néceflaire à cette matière. 
Vous verrez, dans le fiècle de Louis XI F ^ 
quelle guerre civile fut excitée dans Paris pen- 
dant la jeuneffe de ce monarque. Ce fut dans 
cette guerre que le parlement de Paris, la 
chambre des comptes , la cour des aides , et 
toutes les autres cours des provinces , obtinrent 

1644. les privilèges des nobles de race , gentilshommes et 
barons du royaume , affectés aux enfans des 
confeillers et préfidens qui auraient fervi vingt 
ans , ou qui feraient morts dans l^xercice de 
leurs charges. Leur état femblait être affuré 
par cet édit. 

1 66g. Pourrait-on croire après cela que Louis XIV ^ 
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fcant lai-même au parlement , révoqua ces pri- 
vilèges , et maintint feulement tous ces officiers 
dejudicature dans leurs anciens droits ^ en révo- 
quant tous les privilèges de noblelTe accordés 
à eux et à leurs defcendans , en 1644, et 
depuis jufqu' à Tannée 1669. 
. Louis XIV ^ tout pulflant qu'il était , ne 
Ta pas été affez pour ôter à tant de citoyens 
un droit qui leur avait été donné fous fon nom. 
Il eft difficile qu'un feul homme puifle obliger 
tant d'autres hommes à fe dépouiller de ce 
qu'ils ont regardé comme leur poiTeffion. L'édit 
de 1644 2t prévalu : les cours de judicature 
ont joui des privilèges de la noblcife, et la 
nation ne les a pas conteflés à ceux qui jugent 
la nation. 

Pendant que les magiftrat's des cours fupé- 
rieures difputaient ainfi fur leur état, depuis 
Tan i3oo, les bourgeois des villes et leurs 
officiers principaux flottèrent d^ns la même 
-incertitude. Charles F, dit le f âge ^ pour s'ac- 
quérir l'affection des ritoyens de Paris , leur 
-accorda plufieurs privilèges de la nobleffe , 
comme de porter des armoiries et de. tenir 
des fiefs fans payer la finance, qu'on appelle 
le droit de franc-fief ^ et ils en jouiffent encore. 
•Les maires , les échevins de plufieurs villes 
de France jouirent des mêmes droite , Içs uns 
par un ancien ufage , les autres par des con-* 
ceffions. N n 2 
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Sécrétai. La plus ancienne conceffion de la hoblefle 
resf uroi. ^ ^^ office de plume en France fut celle des 
fecrét aires du roi. Ils étaient originairement 
ce que font aujourd'hui les fecrétaires d'Etat ; 
ils s'appelaient clercs du fecret ; et puifqu'ils 
écrivaient fous les rois , et qu'ils expédiaient 
leurs ordres , il était jufte de les diftinguer. 
Leur droit de jouir de la nobleiTê , après vingt 
ans d'exercice, fervit de modèle aux officiers 
de judicature. 

C'eft ici que fe voit principalement T ex- 
trême variation des ufages de France. Les 
fecrétaires d*£tat , qui n'ont originairement 
d'autre droit que de figner les expéditions , 
et qui oe pouvaient les rendre authentiques 
• qu'autant qu'ils étaient clercs du fecret, fecrc- 
taires-notaires du roi , font devenus des mi- 
niftres et les organes tout-puiïïans de la volonté 
royale toute-puiflante. Ils fe font fait appeler 
fnonjeigneur , titre qu'on ne donnait autrefois 
qu'aux princes et aux chevaliers , et les fecré- 
taires. du roi ont été relégués à la chancellerie^ 
où leur unique fonction eft de figxier des paten- 
tes. On a augmenté leur nombre inutile jufqu'à 
trois cents , uniquement pour avoir de i'ar* 
gent ; et ce honteux moyen a perpétué la 
nobleiTe françaife dans près de Sx mille famil- 
les , dont les chefs ont acheté tour à tour ces 
charges. 
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Un nombre prodigieux d^autres citoyens , 
banquiers, chirurgiens, marchands, domeftif 
ques de princes , commis , ont obtenu des 
lettres de noblefle ; et au bout de quelques 
générations , ils prennent chez leurs notaires 
le titre de très-hauts et trés-puiflans feigneurs* 
Ces titres ont avili la noblefle ancienne, fans 
relever beaucoup la nouvelle* 

Enfin le fervice personnel des anciens che^ 
valiers et éçuyers ayant entièrement cefle, les 
états-généraux n'étant plus aflemblés , les pri* 
viléges de toute la nobleffe , foit ancienne foit 
nouvelle , fe font réduits à payer la capitation 
au lieu de payer la taille. Ceux qui n'ont eu 
pour père ni échevin , ni confeiller, ni homme 
anobli , ont été défignés par des noms qui 
font devenus des outrages ; ce font les noms 
de vilain et de roturier. 

Vilain vient de ville , parce qu'autrefois il Vilains- 
nY sLvait de nobles que les polFeiTeurs des 
châteaux ; et roturier , de rupture de terre-, 
labourage , qu'on a ncmmé roture. De- là il 
arriva que fouvent un lieutenant-général des 
armées , un brave officier couvert de blefTures , 
était taillable , tandis que le fils d'un commis 
jouiffait des mêmes droits que les premiers 
officiers de la couronne. Cet abus déshonorant 
n'a été réformé qu'en 1752, par M. d'Argenfoft^ 
fecrétaire d'Etat de la guerre , celui de tous 
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les miniflres qui a fait le plus de bien aux 
troupes , et dont je fais ici Téloge d'autant 
plus librement qu^il eft difgracié. 
Nobles à Cette multiplicité ridicule de nobles fans 
aire nre. fQ^^fj^Q gj f^Qg yraie nobleflc , cette diftinc- 
tion aviliflante entre Fanobli inutile qui ne 
^ p^Lye rien à FEtat , et le roturier utile qui 
paye la taille , ces charges qu'on acquiert à 
prix d'argent , et qui donnent le vain nom 
d'ccuyer ; tout cela ne fe trouve point ailleurs : 
c'cfl un effort de démence dans un gouverne- 
ment d'avilir la phis grande partie de la nation. 
Quiconque , en Angleterre , a quarante francs 
de revenu en terre , eft homo ingenuus , franc 
citoyen , libre anglais , nommant des députés 
au parlement. Tout ce qui n'efl pas fimple 
artifan eft reconnu pour gentilhomme , gentle- 
man ; et il n'y a de nobles , dans la rigueur 
de la loi , que ceux qui , dans la chambre 
haute , repréfentent les anciens barons , les 
'anciens pairs de l'Etat. («) / 

( 2 ) Vilain peut auiH être fynonyme de viUagetis. Le mot 
ville a été en uiage pour fignîfîer habitation des champs , 
village : témoin cette foule de noms propres de villages qui 
fe terminent en ville. Ils font communs lUr-tout dans les 
provinces du nord de la France. Gentlemen , en anglais , eft 
l'équivalent de ce qu*en France no>is appelons àomme vhant 
noblement. Ceux qn^on défigne par ce titre, qui lignifie vivre 
du revenu de fes terres , jouifTent de quelques-uns des pri- 
vilèges de la noblefle , et fur-tout de ceux qui regardent li 
perfonne plutôt que les biens. On n*a pas cru devoir con- 
fondre , avec le peuple , des hommes que leur éducation en 
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Dans beaucoup de pays libres , les droits 
du fang ne donnent aucun avantage ; on ne 
connaît que ceux de citoyen ; et même à Baie 
aucun gentilhomme ne peut parvenir aux' 
charges de la république , à moins qu'il ne 
renonce à fes prérogatives de gentilhomme. 
Cependant , dans tous les Etats libres , les 
xnagiftrats ont pris le titre de nobilis ^ noble ; 
c^eft fans doute une très-belle nobleffe que 
d'avoir été de père en fils à la tête 'd'une 
république. Mais tel eft l'ufage , tel cfl le pré- 
jugé , que cinq cents ans d'une fi pure illuf- 
tration n'empêcheraient pas d'être mis en 
France à la taille , et ne pourraient faire rece- 
voir un homme dans le moindre chapitre 
d'Allemagne. 

Ces ufages font le tableau de la vanité et 
de rinconftance ; et c'eft larmoins funefte par- 
tie de rhifioire du genre humain. 



féparait. Mais cette humanité , pour quelques citoyens , eft 
BOe injuAice envers le peuple. Ce qui prouve que le gouver- 
nement ne doit jamais exiger de perfonne un fervice force» 
dont aucun citoyen , quelque grand qu'il foit , puifle être 
humilié. 
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CHAPITRE XCIX. 

Des tournois. 

Origine X^ES tournols, fi long-temps célèbres danf 
des toi». j'Europe chrétienne , et fi fouvent anathéma- 
tifés , étaient des jeux plus nobles que la 
lutte , le dilque et la courfe des Grecs , et 
bien moins barbares que les combats des 
gladiateurs chez les Romains. Nos tournois 
ne refiemblaient en rien à ces fpectacles ; mais 
beaucoup à ces exercices militaires fi communs 
dans l'antiquité , et à ces jeux dont on trouve 
tant d'exemples dès le temps d'Homère. Les 
jeux guerriers commencèrent à prendre naif- 
fance en Italie ver&le temps de Théodoric , qui 
abolit les gladiateurs, au cinquième fiècle, noa 
pas en les interdifant par un édit , mais en 
reprochant aux Romains cet ufage barbare ^ 
afin qu'ils appriflent d'un goth l'humanité et 
la poîitefîe. Il y eut enfuite en Italie , et fur- 
tout dans le royaume de Lombardie , des jeux 
militaires , de petits combats qu'on appelait 
hatailloîe , dont Tufage s'eft confervé encore 
dans les villes de Venife et de Pife. 

Il pafia bientôt chez les autres nations. 
Nithard rapporte qu'en 870, les enfans de 

Louis 
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Louis le débonnaire fignalèrent leur réconcilia*, 
tion par une de ces joutes folennellies , qu'on 
appela depuis tournoie. En utraque- parte ^ alter 
in alterum veloci curfu ruebant» 

L'empereur Henri roïfeleur , pour célébrer 
fon couronnement , donna une de ces fêtes 920. 
militaires ; on y combattit à cheval. L*appa- 
reil en fut auflî magnifique qu'il pouvait Têtrc 
dans un pays pauvre, qui n'avait encore de 
villes murées que celles qui avaient été bâtie» 
par les Romains le long du Rhin« 

L'ufage s'en pei]pétua en France, en Angle- 
terre , chez les Efpagnols et chez les Maures. -^ 
On fait que Géojroi de PreuiUi , chevalier de 
Touraine , rédigea quelques lois pour la célé- 
bration de ces jeux , vers la fin de l'onzième 
ftécle : quelques-uns prétendent que c'eft de 
la ville de Tours qu'ils eurent le nom de iour^ 
nois , car on ne tournait point dans ces jeux 
comme dans les courfes des chars , chez lè^ 
Grecff et chez les Romains. Mais il eft plus^ Pourquoi - 
probable que tournoi venait d'épée tournante , '°"'^°*^^ 
en/is tofneûticus ^ z,in& nominéte -dansta baflfe 
latinité , parce que c'était un fabre fans pointe i 
n'étant point permis dans ces jeux de frapper 
avec une autre pointe que celle de la lance. 

Cds jeux s'appelaient' d^abbrd ctez ' le* 
Français errtpnfes^pdrdofis' d'armes ;'ét ce terme 
pardon fignffiait qu'-<id ne'Xè'Cémbâttaiti p2à 

EJfaifur les mœurs , é'c. Tome III. O o 
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jufqu'à la mort. On les nommait aufli béhour* 
dis^ du nom d'une armure qui couvrait le 
poitrail des chevaux. Keni dCAnjùu , roi de 
Sicile et de Jérufalem, duc de Lorraine , qui 
Be (>o£rédant aucun de ces Etats , s'amufait à 
faire des vers et des tournois, fit de nouvelles 
lois pour ces combats. 
Lois des S* il veut faire un tournoi ou béhourdis^ dit-il 
sotimoU. jj^jjj fgg Iqjj ^ faut que ce f oit quelque prince ^ 
ou du moins haut-baron. Celui qui fefait un 
tournoi envoyait un héraut préfenter une épée 
au prince qu'il invitait , et le priait de nommer 
les juges du camp* 

f^s sournois , dit ce bon roi René , peuvent 
itre moult utiles ; car par adventure il pourra 
Mdvenir que UljeutU chevalier ou écuyer^ pour y 
bien faire , acquérera grâce ou augmentation 
d* amour de fa dame. 

On voit enfuite toutes les cérén^onies qu'il 
prefcrit, comment on pend aux feiiêtres ou 
ai;x galeries de la lice les armoiries des che« 
paliers qui doivent combattre les chevaliers , 
et des ^cuyers qui doivent joâter contre les 
ccuyers, / 

Touf fe fefait à Thonneur des dames , félon 
les lois du bon roi René. Elles vifitaient toutes 
les armes r elles >diftribuaient les prix; et li 
quelque chevalier qu écuyer du tournoi avait 
|i^aJ parlé de quelques-unes id^'^s , les autres 
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tournoyans le battaknt de leurs épées , jus- 
qu'à ce que les dames criaflent grâce ; ou bien 
on les mettait fur les barrières de la lice , leis 
jambes pendantes à droite et à gauche , comme 
on met aujourd'hui un foldat fur le cheval de 
bois. 

Outre les tournois , on inftitua les pas Pas d^ac 
d^armes , et ce même roi René fut encore légif- "**'• 
lateur dans ces amufemens. Le pas d'armes 
de la gueule du dragon , auprès de Chinon , 
fat très -célèbre, en 1446. Quelque temps 
après , celui du château de la joyeufe garde 
eut plus de réputation encore. Il s'agiflait; 
dans ces combats , de défendre Tentrée d'un 
château, ou le paffage d'un grand chemin. 
René eût mieux fait de tenter d'entrer en Sicile 
ou en Lorraine. La devife de ce galant prince 
était une chaufferette pleine de charbon ; avec 
ces mots , porté éC ardent défir ; et cet ardent 
défir n'était pas pour fes Etats qu'il avait per- 
dus , c^était pour mademoifelle Gui de Lavtil , 
dont il était amoureux v et qu'il époufa aprè» 
la mort dUjabelle de Lorraine. 

Ce furent ces anciens tournois qui donnèrent 
naiffance long-temps auparavant aux armoi- 
ries , vers le commencement du douzième 
fiècle. Tous les blafons qu'on fuppofe avant 
ce temps font évidemment faux , ainfi qu6 
toutes CCS prétendues lois des chevaliers de la . 

Oo 2 
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tabl« ronde , tant chantés par les romass.' 
Armoiries Chaque chevalier qui fe préfentait avec le 
cafque fermé fefait peindre fur fon bouclier 
ou fur ûi cotte d'armes quelques figures de 
fantaifie. De-là ces noms fi célèbres dans les 
anciens romanciers , de chevaliers des aigles 
et des lions. Les termes du bkafon ^ quîparaif- 
fent aujourd'hui un jargon ridicule et barbare , 
étaient alors des mots communs. Le couleur 
de feu était appelé gueule , le verd était nommé 
Jnaple , un pieu était un p€d ^ une bande étaût 
une fa/ce ^ defafcia qu^on écrivit depuis^rf . 
Tounois Si ces jeux guerriers des tournois avaient 
***^*;?- jamais du être autorifés , c'était dans le temps 
des croifades, où Texercice des armes était 
néceifaire, et devenait confacré v cependant 
c'eft dans ce temps même que les papes s'avi* 
sérent de les défendre , et d'anathématifer une 
image de la guerre , eux qui avaient fi fouvent 
excité des guerres véritables. Entre autres ^ 
facolus III ^ le même qui depuis confeîlla lés 
vêpres ficiliennes, excommunia tous ceux qui 
avaient combattu et même alfifté à un tour* 
1%'jg, fioi en France , fous Philippe le hardi ; mais 
d'autres papes approuvèrent ces combats ; et 
le roi de f^rance , Jean^ donna au pape Urbain V 
le fpectacle d'un tournoi , lorfqu'aprés avoir 
été prifonni^ à Londres ^ il alla fe croifer à 
Avignon, dans le deflein chimériqme d'aliet 
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combattre ks Turcs , au lieu de penfer à répa- 
rer les malheurs de fou rayaume. 

L'empire grec n'adopta que tr^«-tard le3 
.tournois ; toutes les coutumes dt rOccident 
étaient méprifées des Crées : ils dédaignaient 
les armoiries , et la fcience du blafon leur 
parut ridicule; enfin le jeune empereur An- i326. 
dronic ayant époufé une prâncefle de Savoie , 
^quelques jeunes favoyards donnèrent le fpec- 
tacled^un tournoi à Conftantinople : les Grecs 
alors s'accoutumèrent à cet exercice militaire ; 
mais ce n'était pas avec des tournois qu'on 
pouvait réfifter aux Turcs ^ il fallait de bonnes 
armées et un bon gouvernement , que les 
Grecs n'eurent prefque jamais. 

L'ufage des tournois fe conferva dans toute 
l'Europe.' Un des plus folennels fut celui de 
Boulogne-furnner , au mariage &If€ibeH€ de iSog. 
Franci avec Edouard II , roi d'Angleterre. 
Edouard II ï en fit deux beaux à Londres. Il 
y en eut même un à Paris , du temps du mal- 
heureux Charles VI : enfuite vinrent ceux de 1415. 
René d^ Anjou , dont nous avons déjà parlé. Le 
nombre en fut très-grand , jufque vers le temps 
qui fui vit la mort du roi de France Henri 11^ 
tué , comme on fait , dans un tournoi , au 
palais des Tournelles. Cet accident femblait i55g. 
devoir les abolir pour jamais. 

La vie défoçcupée des grands , l'habitude 

Oo 3 
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et la paflion renouvelèrent pcmrtant ces jeux 
funeftel à Oiléans , un an après la mort ua- 
gique de Henri IL Le prince Henri de Bourbon- 
Montpenfier en fui encore la victime ; une chute 
de cheval le fit périr. Les tournois cefsèrent 
alors abfolument. Il en refia une image dans 
le pas d'armes dont Charles IX et Henri III 
furent les tenans , un an après la Saint-Bar- 
thélemi ; car les fêtes furent toujours mêlées, 
dans ces temps horribles , aux profcriptions. 
Ce pas d'armes n'était pas dangereux; on n'y 
combattait pas à fer émoulu. Il n'y eut point 
x58i. de tournoi au mariage du duc de Joyeufe. 
Le terme de tournoi eft employé mal-à-pro- 
pos à ce fujet dans le journal de Y Etoile, Les i 
îeîgneurfl ne combattirent point , et ce que j 
Y Etoile appelle tournoi ne fut qu'une efpèce 
de ballet guerrier repréfenté dans le jardin i 
du louvre par des mercenaires : c'était un des I 
fpeçtacles qu'on donnait à la cour ; mais non 
pas un fpectacle que la cour donnât elle-même. 
Les jeux que Ton continua depuis d'appeler 
tournois ne furent que des carroufels. 
Aboiitiou L'abolition des tournois eft donc de Tannée l 

nois/^"' i5.6o. Avec eux périt Tancien efprit de la 
chevalerie , qui ne reparut plus guère que dans 
les romans. Cet efprit régnait encore beaucoup 
au temps de François I et de Charles- QuinU 
Philippe 11^ renfermé dans fon palais , n'établit 




y Google 



DES TOURNOI S« 43$ 

th Efpagne d'autre mérite que celui de la 
foumiflioû à fes volontés, La France , après la 
mort de Henri 11^ fut plongée dan» le fana- 
tifme , et défolée par les guerres de religion, 
L'Allemagne, divifée en catholiques-romain», 
luthériens , calviniftes y oublia tous les ancien» 
ufages de chevalerie ; et TeTprit d'intrigue leB 
détruifît en Italie. 

A ces^pa» d'armes , aux combats à la barrière, Demfcr» 
a ces imitations des anciens tournois par-tout 
abolis, ont fuccédé le» combats contre lea 
taureaux en Efpagne , et les carroufel» eâ 
France , en Italie , en Allemagne. Il ferait 
fùperfiu de donner ici la defcription de ces 
jeux ; il fuffira du grand carroufel qu'on verra 
dans le Siècle de Louis XIV. En 1750 , le roi 
de Prufle donna dans Berlin un carroufel très- 
brillant ; mais le plus magnifique et le plut 
fingulier de tous a été celui de Saint-Péters* 
bourg , donné par l'impératrice Catherine 
Jeamde , le» dames coururent avec tes feigneurs , 
et remportèrent des prix. Tous ces jeux mili- 
taires commencent à être abandonnés ; et de 
tous les exercices qui rendaient autrefois les 
corps plus robuftes et plus agiles , il n'eft 
prefque plus reilé que la chaffe , encore eft- 
elle négligée par la plupart des princes d«r 
TEurope. Il fr'eft fait des révolutions dans les 
plaifirs comme dan» tout le reftct. 

Oo 4 
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CHAPITRE a 

Des duels. 

Coutume X^i'ebuc ATI On d(C la nobleffic étendit 
j. ^^? l)eaucoup Tufage des duels , qui fe perpétua 
bien plus fi loog-temps , et qui commença avec les mo- 
nobic que narchict mod«rfies. Cette coutume de juger 
des procès, par :un combat juridique^ ne fut 
connue que des chrétiens occidentaux. On ne 
,voit point de ces duels dans TEglife d'Orient ; 
les anciennes nations n'eurent point cette 
barbarie. Céjar rapporte , dans les commen- 
laires, que deux de fes centurionit , toujours 
jaloux e^ toujours ennemis Tun de l'autre^ 
vidèrent leur querelle par un défi ; mais ce 
^fi; écak de montrer qui des deux ferait les 
plus belles actions dans la bataille. L'un , après 
avoir renverfé un grand nombre, d'ennemis , 
étant blefle et terrafle à fon tour, fut feçouru 
par fon rival* C'étaient -Jà les duels des 
Romains. 

Le plus ancien monument des duels ordon-> 
nés par les arrêts des rois,, eft la loi de Gmi- 
debaut le bourguignon , d'une race germanique 
qui avait ufurpç la Bourgogne. La même jurif- 
prudence était établie dans tout notre Occi* 
dent. L'ancienne loi çatida^e , citée par le 



y Google 



DES DUELS. 441 

favant du Cange , les lois allemandes-bavaToifes 
fpécifient plufieurs cas pour ordonner le duel. 

Dans les aflifes tenues par les croifés à Formule 
Jérufalem, on s'exprime ^inH i Le garant qui ^^^J^^""' 
Ton lieve , Ji corne es par pu doit répondre à qid 
li lieve. Tu mnts>t et ie rendrai mort ô recrean^ 
et vejfi mon gage* 

L'ancien coutumier de Normandie dit : 
Plainte de meurtre doit être faite; etjiraccufé 
nie , il en offre gage ...et bataille li doit être 
ottrojée par jufiice. 

U eft évident par ces lois qu'un homme 
accu£é d'homicide était en droit d'en com* 
mettre deux. On décidait fou v«m d'une affaire 
civile par cette procédure fanguinaire. Un 
héritage était-il contefté , celai qui fe battait 
le mieux avait raifou ; et les différens de« 
citoyens fe jugeaient comme ceux des nations , 
par la force. 

Cette jurifpmdence eut fes variations 
comme toutes les inllitutions ^u fages ou 
folles des hommes. S^ Louis ordonna qu'un 
écuyer accufé par un vilain pourrait com- 
battre, à cheval, et que le vilain accufé par 
récuyer pourrait combattre à pied. Il exempte 
de la loi du duel les jeunes gens au-deilbus 
de vingt et un ans , et les vieillards au'deffu« 
de foixante. ■ 

Les femmes et les prêtres nommaient des Prêtres 

duelMes» 
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champions pour s'égorger en letif nom; la 
fortune, l'honneur, dépendaient d'un choix 
heureux. Ilxarriva même quelquefois que les 
gens d'Eglife offrirent et acceptèrent le duel. 
On les vit combattre en champ clos ; et il 
paraît par les conftitutions de Guillaume le 
conquérant que les clercs et les abbés ne pou* 
vaient combattre fans la permiflion de leur 
évêque: Siclericus duellumjine epifcvpilicentiâ 
Jujceperit , 4xc* 

Par les établiffemens de S* Louis , et d'autres 
. xBontimens rapportés dans du Gange ^ il paraît 
que les vaincus étaient quelquefois pendus, 
quelquefois décapités ou mutilés; c'étaient 
le» lois de l'honneur; et ces lois étaient munies 
du fceau d'un faint roi qui pafle pour avoir 
voulu abolir cet ufage digne des fauvages. 
ti68» On avait perfectionné lajuftice, du temps 
de Louis le jeune^ au point qu'il ftatua qu'on 
n'ordonnerait le duel que dans des caufes ou 
il s'agirait au moit» de cinq fous de ce temps , 
quinque folidos, 

Cedc des Philippe le bel publia un grand code de duels. 

meurtres, jj |ç demandeur voulait fe battre par procu- 
reur , nommer un champion pour défendre 
fa caufe , il devait dire:)) Notre fouverain 
t9 feigneur, je protefte et retiens que par 
99 loyale elfoine de mon corps, (c'eft-à-dire 
99 pour faiblcffc ou maladie) je puiffe avoir 
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91 un gentilhomme mon avoué , qui en ma 
9) préfence, fi je puis, ou en mon abfence, 
99 à Taide de b i£ u , de Notre-Dame et de 
99 monfeigneur S* George , fera fon loyal 
99 devoir à mes coûts et dépens ^ Sec. 99 

Les deux parties adverfes , ou bien leurs 
champions, comparaiiTaient au jour afligné 
dans une lice de quatre-vingts pas de long 
et de quarante de large, gardée par des fer- 
gens d'armes. Ils arrivaient à cheval^ vijiire 
baijffle , écu au col ^ glaive au poings épies et 
dagues ceintes. Il leur était enjoint de porter 
un crucifix, ou l'image de la Vierge, ou celle 
d'un faint , dans leurs bannières. Les hérauts 
d'armes fefaient ranger les fpectateurs tous à 
pied autour des lices. Il était défendu d'être 
à cheval au fpectade , fous, peine , pour un. 
noble , de perdre fa monture , et pour un. 
bourgeois de perdre une oreille. 

Le maréchal du camp , aidé d'un prêtre , 
fefait jurer les combattans fur un crucifix que 
leur droit était bon , et qu'ils n'avaient point 
4' armes enchantées ; ils en prenaient à témoin 
M. S^ George^ tt renonçaient au paradis s'ils 
étaient menteurs. Ces blafphêmes étant pro-« 
nonces, le maréchal criait : Laiflez -les aller f 
il jetait un gant; les combattans partaient^ 
et les armes du vaincu appartenaient au ma- 
j^échal. 
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Lef mémeâ formules s'obfervaient à peu** 
près en Angleterre. Elles étaient trè«- affé- 
rentes en Allemagne ; on lit dans le Théâtre 
d'honneur^ et dans plufieurs anciennes chro^ 
niques ^ que d'ordinaire le bourg de Hall en 
Suabe était Je champ de ces combats. Les deux 
ennemis venaient demander permiflion a;ux 
notables de Suabe alTemblés d'entrer en lice. 
On donnait à chaque combattant un parrain 
«etun confefleux ; le peuple chantait un libéra^ 
«tt on plaçait au bout de la lice une bière en- 
tourée de torches pour le vaincu. Les mêmes 
cérémonies s'obfervaient à Wisbourg. 

Il y eut beaucoup de combats en champ 
clos dans toute l'Europe , jufqu'au treizième 
fiècle. C'eft des lois de ces combats que vien* 
nent les proverbes : l»es morts ont Kfrt , le$ 
battus payent r amende. • 

Les parlemens de France ordocmèrent 
quelquefois ces combats, coœnae ils ordon- 
nant aujourd'hui une preuve par écrit ou 
ÏX43. P^f témoins. Sous Philippe de Valois ^ le parle^ 
meni jugea qu'il y avait gage de bataille et 
nécei&té de fe, tuer entre le chevalier Dubois 
et le chevalier de Vervins ^ parce que Vervins 
•^vait voulu perfuader à Philippe de^ Valois que 
Dubois avait enjorceléjon altejfe le roi de France, 

Le duel de Legris et de Carrouge^ ordonné 
par le parlement fous Charles VI j eft encore 
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fameux aupurd'huil II s'agiflait de favoir fi 
Legris aVait couché du non avec la femme de 
Carrougey maigre elle. 

Le parlement long-temps après, dans une 144^. 
caufe folennelle entre le chevalier Patarin et 
Vécuyer Tacfum^ déclara que le cas dont il 
s-'agiflait ne requérait pas gage de bataille , et 
qu'il fallait une accufation grave et dénuéer 
de témoins, pour que le duel fat légitime^ 
ment ordonné* 

Ce cas^ grave arriva en 1454. Un chevalier, 
nommé Jean Picard , accufé d'avoir abufé de 
fa propre fille , fut reçu par arrêt à fe battre 
contre fon gendre qui était fa partie. Le théâ^ 
fre (Tkonneur et de chevdefie.n€ dit pas quel 
fut révénement; mais quel qu'il fut, le par- 
lement ordonna un parricide pour avérer un 1 
incefte. 

Les évêques , les abbés , à l'imitation des Eréques 
parlemens et du confeil étroit des rois , ordon- nentlê 
aèrent anffi le combat en champ clos danst dueU 
leurs territoires. ïvts de Chartres reproche à 
l'archevêque de Sens , etàrarcbevêque d'Or- 
léans , d'avoir autorifé ainfi trop de duel* 
jpiour des affaires civiles; Géofroi du Maine ^ 
évéque d^ Angers , obligea les moines de Saint* xioo. 
Çerga de prouver par le combat que certaines 
dixnes leur étaient dues; et le thampion- des 
moines , homme robufie , gagna leur caufe à 
coups de bâton. 
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Soui la dernière race des ducs de bourgo. 
'gne , les bourgeois des villes de Flandre 
jouiflaient du droit de prouver leurs préten- 
tions avec le bouclier et la mafliie de mefplier ; 
ils oignaient de fuif'ieur pourpoint, parce 
qu^ils avaient entendu dire qu'autrefois les 
athlètes fe frottaient d*huile^ enfuite ils plon- 
geaient les mains dans un baquet plein de 
cendres , et mettaient du miel ou du fucre dans 
leurs bouches; après quoi ils combattaient 
jufqu'à la mort., et le vaincu était pendu. 

La lifte de ces combats en champ dos , 
commandés, ainfi par les fouverains, ferait 
trop longue. Le roi François I en ordonnadeux 
iolennellement; et fon tU /fmrf 1/ en ordonna 
aufii deux. Le premier de ceux qu'ordonna 
S 547 • Henri fut celui de Jamac et de la Châtaigneraie» 
Celui-ci foutenait que Jamac couchait avec 
ÙL bélle-mère , celui-là le niait ; était-ce là une 
raifon pour un monarque de commander , de 
Tavis de fon confeil, qu^ils fe coupalTent la 
gorge en fa préfence? mais telles étaient les 
moeurs* Les deux champions jurèrent , chacun 
fur les évangiles, qu'ail combattait pour la 
vérité, et qu'il n^ avait fur lui ni paroles^ ni 
charmes , ni incantations» La Ckâtaigneraye étant 
mort de.fes bleflEures, Henri II fit ferment, 
qu'il n'ordonnetait plus les duels; et deux 
ans après, il donn^ dans fon confeil privé 
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des lettres patentes, par lefquelles il était 
enjoint à deux jeunes gentilshommes d'aller 
fe battre en champ clos à Sedan , fous les 
yeux du maréchal de La Mark^ prince fou- 
yerain de Sedan. Henri croyait ne point violer 
fon ferment «n ordonnant aux parties d'aller 
fe tuer ailleurs qu'en fon royaume. La cour 
de Lorraine s'oppofa formellement à cet hon- 
neur que recevait le maréchal de la Mark* 
Elle envoya protefter dan« Sedan que tous 
les duels entre le Rhin et la Meufe devaient 
par les lois de TEmpirefe faire par Tordre et 
en préfence des fouverains de Lorraine. Le 
camp n'en fut pas moins affîgné à Sedan. Le 
motif de cet arrêt du roi Henri i/„ rendu en 
(on confeil privé , était que l'un de ces deux 
gentilshommes, nommé Dagïiires^ avait mis 
la main dans les chauiTes d'un jeune homme 
nommé Fendilles. Ce Fendilles bleiTé dans le 
combat, ayant avoué qu'il avait tort, fut 
jeté hors du camp par les hérauts d'armes^ 
et fes armes furent brifées ; c'était une des 
punitions du vaincu. On ne peut concevoir 
aujourd'hui comment une caufe fi ridicule 
pouvait être vidée par un combat juridique. 

Il ne faut pas confondre avec tous ces duels , 
regardés comme l'ancien jugement de n i £ u , 
les combats linguliers entre les c'aefs de deux 
Sirm^es , entre les chevaliers d^s partis oppofés. 
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Ces combats font des faits d'armes , des 
exploits de guerre, de tout temps en ufage 
,^ chez toutes les nations. 

On ne fait fi on doit placer plufieurs cartels 
de défi de roi à roi s de printe à prince , entrcf 
les duels juridiques, ou entre les exploits de 
chevalerie; il y en eut de ces deux efpèces. 
Duels des Lorftjue CharUs d' Anjou ^ frère de S' Louis ^ 
\m fet' ^ ^'^^* d'Aragon fe défièrent après les vêpres 
' ficiliennes , ils convinrent de remettre la juf- 
tice de leur cauie à un combat fingulier , avec 
la permiffion du pape Martin IV ^ comme le 
tB^ppottcJean'BaptiftêCaro]^ dansfon hiftoire 
de Naples; te roi de France Philippe le hardi 
kuraffigna le camp de Bordeaux. Ri^a ne 
reiTemble plus aux duels juridiques. Charles 
d'Anjou arriva le matin au lieu et au jour afli- 
gné, et prît acte du défaut de fon ennemi 
qui n'arriva que fur lefoir. Fierre prit acte à 
fon tour du défaut de Charles qui ne T avait 
pas attendu. Ce défi fîngfilier eut été au rang 
des combats juridiques , fi les deux rois avaient 
eu autant, d'envie de fe battre que de fe bra- 
ver. Le duel qu'Edouard III it propofer à 
Philippe de Valois appartient à ta chevalerie. 
Philippe de Valois le refufa , prétendant que le 
feigneur fuzerain ne pouvait être défié par fon 
vaflal; mais lor(qu' en fuite le vafiai eut défait 
les armées- du iuzerain^ Philippe propofa le 

duel. 
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d\xé\^ Edouard /U v^nqtieur le refufa, difant 
qu'il était trop avifé pour remettre au hafard 
d'un combat fingulier ce qu.il avait gagné 
par des batailles. 

. Charles - Quint et François I fe défièrent , 
s'envoyèrent des cartels , fe dirent qu'ils 
avaient menti par la gorge , et ne fe battirent 
point. Il a'y a pas un feul exemple de rois 
qui aient combattu en <hamp clos ; mais le • 
nombre des chevaliers qui prodiguèrent leur 
fang dans ces aventures eft prodigieux. 

Nous ayons déjà cité le cartel de ce duc 
4c Bourbon qui ^ pour éviter Toiliveté , propo-» 
fait up combat à outrance à Thonneur des 
dames« 

Un des plus fameux cartels eft celui de origine 
Jean de Verchin , chevalier de grande renom- ^^^^^^^ 
Qiée , et fénéchal du Hainaut : il fit afficher 
dans toutes les grandes villes de l'Europe 
qu'il fe battrait à outrance ^ feul ou lui fixième, 
avec l'épée , la lance et la hache , avec Vaide 
de DIEU , de la S'* Vierge^ de monteur S^ George 
et de fa dame. Le combat fe devait faire dans 
un village de Flandre , nommé Conchy ; mais 
perfonne n'ayant comparu pour venir fe battre 
contre ce flamand, il fit vœu d'aller chercher 
des aventures dans tout le royaume de France 
et en Çfpagne , toujours armé de pied en cap : 

EJfaiJur les mœurs ^ ùc. Tome III. P p 
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après quoi il alla offrir un bourdon à monfel^ 
gneurS^Jac^u^j en Galice. On voit par- là que 
Toriginal de dom Quichotte était de Flandre. 
Le plus horrible duel qui fut jamais pro- 
posé , et pourtant le plus excufable, eft celui 
du dernier duc de Gueidre , Arnoud ou Arnaud^ 
dont les Etats tombèrent dans la branche de 
Franci de Bourgogne , appartinrent depuis à 
la branche d'Autriche-eJpagnole^ et dont une 
partie eft libre aujourd'hui. 
1470» Adolphe^ fils de ce dètnierduc Arnoud^ fit 
la guerre à fon père , du temps de Charles le 
téméraire , duc de Bourgogne ; et cet Adolphe 
déclara ^publiquement dtyznt Charles , que 
fon père avait joui affez long-temps , qu'il 
voulait jouir à fon tour; et que fi fon père 
voulait accepter une petite penfion de trois 
mille florins , il la lui ferait volontiers. Charles , 
qui était très-puiiTant avant d'être malheu* 
reux^ engagea le père et le fils à comparaître 
en fa préfence. Le père , quoique vieux et 
infirme, jeta le gage de bataille, et demanda 
au duc de Bourgogne la permiflion de fe battre 
contre fon fils dans fa cour. Le fils l'accepta , 
le duc Charles ne le permit pas ; et le père 
ayant juftement déshérité fon coupaUe fils, 
et donné fes Etats à Charles^ ce prince les 
perdit avec tous les fiens et avec la vie , dans 
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"Ufie guerre plus injufie que tous les duels 
dont nous avons parlé. 

Ce qui contribua le plus à raboliflement Ceflktion 
de cet ufagc , ce fut la nouvelle manière dé ^^j^^td^^* 
faire combattre les armées» Le roi Henri IV ques. 
décria Fufage des lances , à la journée d'Ivri ^ 
et aujourd'hui que la fupériorité du feu décide 
de tout dans ks batailles , un chevalier ferait 
mal reçu à fè préfenter la lance en arrêt. Ljt 
valeur conlrfiait autrefois à fe tenir ferme et 
armé de toutes pièces fur un cheval de carroQè^ 
qui élait aufli bardé de fer : elle tonfifie au* 
jourd'hui à marcher lentement devant cent 
bouches de canon ^ qui emportent quelquefois 
des rangs entiers. 

Lorfque les duels juridiques n'étaient plu* 
d*ufage, et que les cartels de chevalerie Pé- 
taient encore , les duels entre particuliers 
commencèrent avec fureur; chacun fe donna 
foi-même , pour la moindre querelle; la 
permiflion qu'on demandait, autrefois aux 
|>arlemens , aux évêques. et aux rois. ^ 
^11 y avait bien moins de duèls quand la 
juftice les ordonnait folennellement ; et lorfr 
qu'elle les condamna , ils furent innombrables» 
On eut bientôt des féconds, dans ces combats y 
comme il y en avaiteu dans ceux de chevalerie* 

XJ'd des plus fameust^dans Tbiftoire eflcelyi 

pp » 
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étCailus^Maugiron et Livarot^ coniTtAniraguii 
Riberac et Schomberg , fous le r ègn e de Henri III ^ 
à rendroit où eft aujourd'hui la place royale 
i Paris , et où était autrefois le palais des tour- 
tiell^. Depuis ce temps il ne fe pafla prefque 
point de jour qui ne fat marqué pat qii^elque 
duel ; et cette fureur fut pouflée au point qu'il 
y avait des compagnies de gendarmes dans 
lefquelles on ne recevait perfonne qui ne fe 
fât battu au moins une fois , ou qui ne jurât 
de fe battre dans Tannée. Cette coutume hor- 
lible a duré jufqu'au temps de Louis XIV* 

CHAPITREGI. 

De Charles VIII , et de Tétat de T Europe , 
quand il entreprit la conquête de Naples. 

JL Q uis IX laifFa fon fils CkarU^ VIII, enfant 
dequatorze ans , faible de corps , et fans aucune 
culture dans Tefprit , maître du .plus beau et 
du pkts )pui{rant royaume qui fat alors en 
Europe. Mais il lui laifla une guerre civile, 
compagne prefque inféparable des minorités. 
Le roi ^ à la vérité , n'était point mineur pjar la 
loi de Charles F, mais il Pétait par celle *de la 
nature. Safçeur aînée, Jnne^ femme .du duc 
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de Bourbcn-Beaujeu , eut le gouvernement par ^ 

le tefiament de fon père, et on prétend qu'elle 
en était digne. Louis duc d'Orléans, premier 
prince du fang , qui fut depuis ce même roi 
Louis XII dont la mémoire eft fi chère, con^ 
mença par être le fléau de i'Etat, dont il 
devint depuis le père. D'un côté , fa qualité 
de premier prince du fang, loin de lui donner 
liucun droit au gouvernement, ne lui eût pas 
même donné le pas fur les pairs plus anciens 
que lui: de Tautre, il femblait toujours étrange 
qu'une femme , que la loi déclare incapable 
du trône , régnât pourtant fous un autre nom. 
Louis , duc d'Orléans , ambitieux , ( car les 
plus vertueux le font ) fit la guerre civile à 
fon fouverain pour être fon tuteur. ' 

Le parlement de Paris vit alors quel crédit ï*arie- 

.1 . . . , , . . , mentnefe 

il pouvait un jour avoir dans les nunorites. méienide 
JLe duc d'Orléans vint s'adrefler aux chambres ^'^^^ ^ 
affemblées , pour avoir un arrêt qui changeât ces. 
le gouvernement. La Vaquerie <, homme de 
loi , premier prefident , répondit que ni les 
finances , ni le gouvernement de l'Etat , ne 
regardent le parlement, mais bien les états- 
généraux, lefquels le parlement ne repréfente 
pas. . 

On voit par cette réponfe que Paris alors 
était tranquille , et ^ue le parlement était dam 
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I4S8. les intérêts de M"*^ de Beaujeu. La guerre 
civile fe fit dans les provinces, et fur-tout en 
Bretagne , où le vieux duc François II prit le 
parti du duc d'Orléans. On donna la bataille 
près de Saint -Aubin en Bretagne. II faut 
remarquer que dans F armée des Bretons et du 
duc d'Orléans il y avait quatre ou cinq cents 
anglais malgré les troubles qui épuifaient alors 
FAngkterre. Quand il s'agit d'attaquer la 
France y rarement les Anglais ont été neutre». 
Lthonroî Louis de la Trimouille^ grand général, battit 
^^"^ ^^' Parmée des révoltés , et prit prifonnier le duc 
jebeUe et d'Orléans^ leur chef, qui depuis fut fon fou- 
prifonr. ye^ai». On le peut compter pour le troifième 
des rois capétiens pris en combattant, et ce ne 
fut pas le dernier. Le duc d'Orléans fut enfermé 
près de troi» ans dans la tour de Bourges , juf- 
qu'à ce que Charles VIII allât le délivrer lui- 
même. Les mœurs- des Français étaient bien 
. plus douces que celles des^ Anglais qui , dans 
Ife même temps , tourmentés chez eux par les 
guerres civiles, fefaient périr d'ordinaire par 
)a main des bourreaux leurs ennemis vaincu». 
La paix et la grandeur de la France furent 
cimentées par le mariage de Charles VIII qui 
força enfin le vieux, duc de Bretagne à lui don*- 
ner fa fille et fes £tats. Laprinceffe Anne de 
Brekignei l\iiie des plus belles perfonne» de 



y Google 



\ 



BE CH A il L E S V I II. 455 

fort temps, aimait le ducd'Or/eanj jeune encore 
et plein de grâce». Ainfi par cette guerre civile 
il avait perdu fa liberté et fa maîtrefle. 

Les mariages des princes font dans l'Europe 
le deftin des peuples. Le roi Charles VIII, qui 
avait pu du temps de fon père cpoufer Marie \ 
rhcritièrc de Bourgogne , pouvait encore époU' 
fer la fille de cette Marie , et du roi des Romains , 
Maximilien f et Maximilien , de fon côté , veuf 
de Marie de Bourgogne , s'était flatté avec raifon 
d'obtenir Anne de Bretagne. Il Pavait même 
époufée par procureur, et te comte de Naffau 
avait, au nom du roi des Romains , mis une 
jambe dans le lit de la princeffe , félon Tufage 
de ces temps. Mais le roi de France n'en con- 
clut pas moins fon mariage. Il eut la princefle , 
et pour dot la Bretagne , qui depuis a été 
réduite en province de France 

La France alors était au comble de la gloire. 
Il fallait autant de fautes qu'on en fit ^ pour 
qu'elle ne fût pas l'arbitre de l'Europe. 

On fe fouvient comme le dernier comte de 
Pranence donna par fon teftament cet Etat à 
Lauii XL Ce comte , en qui finit la maifon 
iïAnjoUy prenait le titre de roi des deux Siciles, 
que fa maifon avait perdues toutes deux depuis 
long-temps. Il communique ce titreà Lomm -XJ, 
en lui donnant réellement la Provence. 
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Ciarlis Ylll voulut ne pas, porter un yaîn 
titre ; et tout fut bien préparé pour la coià- 
quête de Naples, et pour dominer dans toute 
ritalie. Il faut fe repréfenter ici en quel état 
était rËurope au temps de ces événemens « 
vers )a fin du quinzième fiéçle* 



Fin du Tome troiftènUi 
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